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PROLOGUE

 

 

TOUT AUTOUR DE moi, un brouillard vivant et chatoyant avait envahi le salon. Ombres informes et tourbillons erraient à travers le voile éclatant, laissant derrière eux des traînées aux couleurs délicates, tandis que le sort de protection de la maison dessinait des volutes dorées, comme une toile hospitalière. Dans cet endroit, l'exercice était presque reposant, pourtant j'avais l'impression que je ne m'y habituerais jamais. Mon amie Mara Danziger demeurait en toute sécurité dans le monde normal pendant mes incursions dans la Brume, pourtant je devinais sa silhouette, enveloppée d'une lumière bleue sertie d'éclats argentés, et celle du petit garçon endormi sur ses genoux, réduite à une forme blanche. La voix de Mara parvenait à mes oreilles, même si les sons étaient étouffés comme si nous étions sous l'eau.

— Tu ne fais plus de glissades accidentelles, tu as remarqué? m'a-t-elle dit avec son accent rocailleux d'Irlandaise. C'est bien. Tu vois toujours les mêmes choses ?

— Oui et non, ai-je murmuré, en m'asseyant sur le canapé à côté de la silhouette indistincte de Mara, les yeux fermés. Quand je suis ici, ce n'est pas si différent. À l'extérieur, je peux regarder la Brume sans avoir à y pénétrer totalement, mais maintenant je distingue des strates, des couleurs. Les gens et les choses ont... des fils colorés, enchevêtrés, éclatants. Je peux me glisser sous le brouillard si j'en ai envie, contempler les lignes d'énergie...

— Vraiment?

— Oui. Le fond de la Brume est... Ce sont des lignes brillantes, comme des dessins à l'ordinateur.

Je m'en suis tenue là. Je préférais ne pas lui expliquer que les lignes n'étaient pas que de simples lignes, des conduits ou des canaux; je ne saurais l'expliquer, mais elles étaient vivantes, et je me sentais forcée de garder ce détail pour moi.

Mara s'est tue quelques instants.

— Ça doit être à cause du réseau lui-même, celui dont je t'ai parlé, dans lequel circule la magie brute.

— Quelles sont ses couleurs? Comment faut-il les interpréter?

— Désolée, tu en sais sûrement plus que moi. Je ne vois pas la magie comme toi. La lumière représente l'aura, mais pour le reste... J'aurais tendance à dire que ce sont des connexions, des sortes de câbles qui relient tous les éléments de la Brume entre eux ou les connectent au réseau énergétique, mais je ne pourrais l'affirmer à cent pour cent. Tu pourrais demander à Ben, s'il arrive à rester éveillé assez longtemps. Entre ses cours à la fac et le petit à garder, ni lui ni moi n'avons le temps de récupérer.

Les Danziger étaient professeurs à l'université d'État de Washington: Mara enseignait la géologie et Ben, les langues et la linguistique, mais ils étaient passionnés par le paranormal et m'avaient aidée depuis mes tout premiers démêlés avec la Brume. Ben était un théoricien, un érudit. Mara, sorcière de son état, donnait plus dans la pratique.

Mara a continué.

— Cela dit, tu t'en sors beaucoup, beaucoup mieux qu'il y a quelques mois. Tu le supportes mieux?

J'ai pris une profonde inspiration, repoussé la Brume au loin, puis rouvert les yeux en expirant.

— Je n'ai plus la nausée en permanence. Et, la plupart du temps, je ne me laisse plus piéger dans la Brume. Parfois elle prend quand même le dessus et j'y bascule mais, dans l'ensemble, je la contrôle.

Ses yeux verts brillant de mille feux, Mara m'a souri depuis le canapé.

— Évite de prendre la grosse tête, Harper. La Brume reste un mystère à bien des égards.

J'ai ronchonné. Comme si je ne le savais pas.

 

CETTE CONVERSATION AVAIT eu lieu deux mois plus tôt. Mara et moi étions restées assises dans son salon, une pièce confortable et ensoleillée, à une bonne distance du monde nébuleux et insaisissable de la Brume - cette zone ici/ailleurs en même temps, à la lisière du normal et du paranormal. La Brume est le royaume des fantômes, des vampires et des créatures magiques, et je fais partie des rares citoyens des deux mondes. Certaines personnes comme Mara, les sorcières et compagnie, ont la capacité de s'y connecter et d'y puiser de l'énergie ou des informations mais, pour autant que je sache, seuls les fantômes et les monstres sont d'authentiques résidents de la Brume. Pour ma part, il semblerait que je sois constamment moitié ici, moitié là-bas. Je n'ai aucun pouvoir magique, je ne peux pas exorciser d'esprits ni pratiquer d'activité tape-à-l'œil de ce genre: je suis une Arpenteuse, un être humain capable de pénétrer dans cette zone intermédiaire et de s'y déplacer comme si c'était le monde normal. Apparemment, ce pouvoir est apparu après que je suis morte pendant deux minutes.

Jusqu'ici, on n'a pu m'expliquer pourquoi personne d'autre que moi n'a été arraché à sa mort clinique, mais il semble que je sois la seule Arpenteuse de tout le Nord-Ouest Pacifique à ce jour. Il n'existait apparemment ni remède ni moyen de refuser ce job, mais Mara et Ben m'ont appris à contrôler les caprices de ce monde parallèle et à éviter les ennuis autant que possible. Ces derniers temps, mon boulot et la Brume se croisaient un peu trop souvent à mon goût, et ce n'était pas toujours une partie de plaisir. Je suis détective privée, et les dossiers qu'on me confiait étaient souvent très banals, jusqu'au jour où les fantômes et les vampires sont entrés dans ma vie : là, ils ont pris une tournure carrément bizarre.

En octobre, quelques mois après notre paisible conversation sur le canapé, j'espérais que le rendez-vous auquel je me rendais se passerait normalement (je risquais même de m'ennuyer), mais étant donné que c'était Ben, alias «Mister Fantômes», qui m'avait recommandée pour le job, il valait mieux s'attendre au pire. A peine arrivée, quelques minutes ont suffi pour réduire à néant mes espoirs de me voir confier une affaire ordinaire.
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J'ÉTAIS ASSISE DANS un placard faisant office de bureau depuis vingt-trois minutes lorsque le professeur Gartner Tuckman m'a annoncé que lui et sa belle équipe d'inconnus avaient donné naissance à un esprit frappeur. Pas dans le genre film noir qui fait un peu peur, mais plutôt film d'horreur qui fiche la trouille. Pour être honnête, Tuckman me semblait plus flippant que certains fantômes que j'avais rencontrés. Il était mince et nerveux; ses manières arrogantes et autoritaires, sa voix aiguë, son regard pénétrant et intelligent lui donnaient l'air d'un méchant de film muet. C'était aussi un menteur, du moins par omission.

J'ai levé un doigt pour stopper le flot incessant de ses paroles.

— Je voudrais être sûre d'avoir bien compris, docteur Tuckman. Vous avez réuni un groupe de personnes qui ont créé un fantôme pour se hanter elles-mêmes ?

— Non. Ce groupe ne «hante» rien. Il n'y a pas de fantôme. C'est une entité artificielle régie par leurs propres croyances et espérances. Un psychologue parlerait de créature pensée collectivement...

— Je croyais que vous étiez parapsychologue.

Il a toussé.

— Je suis psychologue. J'étudie l'esprit des humains, pas les Martiens. Le but de ce projet est d'observer comment des individus rationnels deviennent irrationnels en groupe, et comment le groupe lui-même renforce cette tendance. En recréant les expériences de Philip, je leur ai donné un cadre qui leur permettrait de laisser cours à leur irrationalité.

— Le groupe des expériences de Philip prétendait avoir créé un esprit frappeur artificiel, c'est bien ça ? Les phénomènes psychokinésiques et ainsi de suite.

Il a roulé les yeux.

— C'est un résumé un peu simpliste, mais c'est ça.

— Si je comprends bien, vous avez demandé à votre groupe de créer un fantôme, d'y croire, de venir à ces séances de spiritisme, en leur assurant qu'ils assisteraient à des phénomènes. C'a été le cas ?

Tuckman a fait un brusque mouvement de tête.

— Bien sûr. Quels que soient les doutes qui ont pu être émis au sujet des expériences de Philip, ils sont indéniablement arrivés à manifester des phénomènes mineurs de psychokinésie, de «PK», comme on dit. Une fois mon groupe témoin de ces manifestations, il lui était plus facile d'accepter l'idée que c'était possible. C'est à ce moment-là que j'ai renforcé cette croyance et qu'ils ont pu produire par eux-mêmes des effets psychokinésiques.

— Vous êtes certain que ce n'est pas un vrai esprit frappeur? lui ai-je demandé.

— Les esprits frappeurs n'existent pas. Ce ne sont rien de plus que l'assemblage d'événements, de suggestions, de coïncidences et d'une activité psychokinésique mineure engendrée par le stress. Pas le moindre «fantôme» n'intervient, seulement des gens. En renforçant leurs convictions et leurs croyances inconscientes et irrationnelles, j'espère être en mesure de déterminer jusqu'où ils seront prêts à laisser de côté leur rationalité avant de se ressaisir.

— Votre groupe produit des phénomènes psychokinésiques reproductibles et quantifiables ?

— Oui. Mais les phénomènes ont subitement commencé à prendre trop d'ampleur. Leur nombre et leur force ont spectaculairement augmenté, leur nature a également changé. Je crois que l'un des participants en rajoute. J'ai besoin de vous pour découvrir son identité et l'empêcher de continuer. Il faut le neutraliser avant qu'il ne fasse échouer toute l'expérience.

— Si les phénomènes artificiels incitent le groupe à croire aux fantômes, en quoi ça pourrait nuire à votre étude ?

Tuckman m'a lancé un regard noir.

— Parce que les phénomènes échappent à mon contrôle et qu'ils sortent trop largement du champ des possibles pour être légitimes.

Je me suis enfoncée dans mon fauteuil et j'ai laissé Tuckman mijoter dans son jus. Sa requête n'avait aucun sens, pas plus que sa colère. Il voulait voir jusqu'où ses sujets iraient, mais dès lors qu'ils s'aventuraient au-delà des limites fixées, il partait du principe qu'on cherchait à lui nuire. Lui-même n'avait pas l'air de croire au paranormal, et pourtant il adhérait sans problème à la psychokinésie. .. D'ailleurs, était-ce si évident ? J'ai cherché sa présence dans la Brume : des vrilles vertes ondulaient autour de lui comme de minuscules serpents attaquant des mouches. Je n'avais jamais rien vu de tel, mais j'avais ma petite idée du sens à donner à cette vision.

— Pourquoi ai-je l'impression que vous me cachez quelque chose, docteur Tuckman ?

— Tout ce que vous avez besoin de savoir, je vous l'ai dit.

Tu parles. Je me suis levée et j'ai passé la bandoulière de mon sac sur mon épaule.

— Docteur Tuckman, j'ai du mal à croire que Ben Danziger vous ait dit que j'étais une imbécile quand il m'a recommandée, alors je ne comprends pas pourquoi vous me traitez comme telle. Mais je n'ai pas besoin d'argent - ni d'une source de contrariété - au point de devoir travailler pour un client qui me mène en bateau ou qui m'engage sous de faux prétextes. Si vous voulez une enquête sérieuse, vous allez devoir m'en dire plus sur ce simulateur, parce que je finirai de toute façon par l'épingler. Mais si vous cherchez un pigeon pour faire semblant de bosser et porter le chapeau pour je ne sais quelle embrouille, je vous conseille de chercher quelqu'un d'autre.

— Je ne vous suis pas. J'ai pris un air las.

— Foutaises. Vous avez dit avoir renforcé les croyances du groupe. Le meilleur moyen d'y parvenir est de créer vous-même des phénomènes psychokinésiques apparents, ou d'engager un collaborateur pour le faire. J'ai vu défiler pas mal d'escrocs dans mon boulot et cela y ressemble fortement. Trouver un individu ou un groupe d'individus et leur faire croire qu'ils sont spéciaux, puis déterminer ce qu'on arrivera à tirer d'eux avant qu'ils découvrent qu'ils ont été manipulés. Je me fiche des détails de votre technique expérimentale, mais si vous voulez que je trouve l'origine du problème, à supposer qu'il y en ait un, vous devez me dire la vérité. Ça restera confidentiel, mais je ne travaille pas à l'aveuglette et je deviens un peu irritable quand j'ai l'impression qu'on s'est payé ma tête ou qu'on m'a piégée.

Je me suis levée et l'ai fixé quelques secondes. Il m'a refait son regard de méchant. Je me suis contentée de l'imiter.

— Très bien, ai-je conclu avant de lui tourner le dos pour partir. Tuckman s'est levé d'un bond.

— Attendez.

J'ai senti sa main frôler mon avant-bras. La froideur de sa personnalité a léché ma peau comme les petits serpents verts que j'avais aperçus en observant son aura.

Je l'ai fusillé du regard en dégageant mon bras, avec une colère qui remontait du plus profond du royaume des morts et s'accumulait dans le réseau de Brume pour irradier dans mes os. Tel était le « cadeau » que m'avait fait un vampire un peu trop fouineur, me liant intimement à la Brume. Tuckman a pris une profonde inspiration et ramené sa main près de sa hanche.

— Je suis... Excusez-moi, mademoiselle Blaine. J'ai besoin de savoir qui sape mon projet et je ne peux pas le faire moi-même.

En effet, un... collaborateur m'assiste dans le groupe pour renforcer les phénomènes. Asseyez-vous, je vous prie, nous allons en rediscuter.

J'ai soupiré en jetant un regard mauvais au fauteuil. Il ressemblait à un gros bol tapissé de vinyle vert répugnant. J'y ai jeté mon sac et j'ai sorti mon calepin, pour la deuxième fois. Sans m'asseoir, j'ai attendu que Tuckman retourne à son bureau.

Je ne peux pas travailler qu'avec des clients que j'apprécie, mes finances ne me le permettent pas; mais je n'aimais pas Tuckman, et ne lui faisais pas davantage confiance. Je savais que je regretterais d'être restée dans cette pièce. Tout de même, cela m'apportait une certaine consolation de penser que, du haut de mon mètre soixante-quinze, je le dominais largement.

J'ai résumé ses dernières déclarations et lui ai demandé une liste des participants au projet.

— Pensez bien à indiquer le nom de tous vos assistants, y compris ceux qui font les tours de passe-passe. Ce sont eux qui risquent le plus d'être impliqués. Je voudrais aussi voir exactement quels phénomènes vous obtenez. J'aurai besoin de consulter les enregistrements, mais ça me serait beaucoup plus utile d'observer le processus directement, en temps réel.

Si Tuckman obtenait la moindre activité paranormale authentique, il serait sans doute difficile d'en avoir le cœur net sur un enregistrement. De visu, c'était différent. Même si je devais laisser une vitre et des micros entre le groupe et moi, mes yeux d'Arpenteuse remarqueraient tout de même certaines particularités.

Tuckman a semblé sur le point de refuser, mais il s'est tu. Il n'avait pas vraiment le choix. Ce qui l'inquiétait n'était peut-être pas qu'un trouble-fête ait infiltré le groupe, mais c'était le genre de type qui ne croit que ce qu'il voit. Contrairement à lui, j'étais bien placée pour savoir que les fantômes et les esprits frappeurs sont loin d'être des chimères ou des assemblages de faits ordinaires montés en épingle par des esprits angoissés. Cela dit, peu de gens avaient été aussi salement amochés que moi par des fantômes. O.K. Vous pouvez m'accuser d'avoir des préjugés, mais les résultats de son expérience m'intriguaient vraiment.

— Très bien, a admis Tuckman, maussade. Une séance est prévue demain après-midi. Je vais me débrouiller pour que vous puissiez observer depuis la cabine...

— Je préférerais être dans la pièce.

— Impossible. Perturber les conditions pourrait faire rater les phénomènes non truqués. L'expérience doit rester neutre, c'est pourquoi j'ai besoin de vous. Tout est surveillé, consigné. J'ai ici une vidéo des premières séances, je vais demander à mon assistant de vous remettre d'autres enregistrements représentatifs pour que vous puissiez les étudier. Mais, à moins que ce ne soit indispensable, vous ne pourrez pas être dans la salle pendant la séance.

C'était frustrant, mais je devais lui laisser marquer ce point.

— Très bien. À présent, vous avez dit que votre groupe produisait de lui-même une activité psychokinésique réelle, c'est ça ?

— Oui. Mes sujets parviennent réellement à obtenir de petits coups secs depuis une table, ils font clignoter des lampes, ce genre de choses. Leurs résultats sont vérifiables et reproductibles. (Il a retroussé ses lèvres pour former un petit sourire suffisant.) Ils ont démontré des talents remarquables, ce qui est d'autant plus impressionnant qu'ils ont passé peu de temps ensemble sur le projet.

— Il est donc possible que votre groupe produise vraiment tous ces phénomènes par lui-même.

— Non, c'est rigoureusement impossible.

Voilà bien la réponse typique d'un esprit obtus. Et dire qu'autrefois ce genre de réponse me satisfaisait pleinement.

— Qu'est-ce qui vous fait penser cela ?

— Les phénomènes sont trop étendus, trop puissants. De simples esprits humains ne sont pas capables d'exercer une telle force sans contact physique. Vous comprendrez quand vous visionnerez les vidéos.

J'avais le pressentiment que je comprendrais même beaucoup plus de choses que lui.

— Le groupe compte combien de personnes ?

— Huit. Sept étudiants et un moniteur. Je compte Mark Lupoldi comme participant, bien qu'il soit mon... assistant personnel.

— C'est lui, celui qui truque les phénomènes ?

— Oui.

— O.K. Assurez-vous que son rôle à part est indiqué sur la liste. Pourriez-vous me faire visiter le lieu où se déroulent les expériences, maintenant?

— Non. Je donne une conférence dans quinze minutes.

— Je peux y aller sans vous si vous me donnez les clés et m'expliquez le chemin. À moins qu'il y ait là-bas quelque chose que je ne devrais pas voir...

— Si vous voulez commencer vos recherches sur-le-champ, je n'y vois aucune objection.

Il a pris un trousseau de clés sur un plateau posé sur son bureau, dont le rangement méticuleux trahissait un maniaque de l'ordre incorrigible. Il a retiré deux clés d'un jaune cuivré qu'il m'a tendues.

— Tenez. C'est la salle douze, au St. John Hall. On circule librement dans le bâtiment à cette heure-ci, mais la salle et la cabine d'observation sont fermées. Les numéros des salles sont inscrits sur les clés. Présentez-vous à l'accueil en arrivant et en repartant. Quand vous aurez terminé votre visite, vous les laisserez au surveillant.

Il a déverrouillé le tiroir de son bureau et en a sorti une chemise en papier kraft. Elle portait une étiquette sur laquelle j'ai pu lire le nom « Célia ».

— Qui est Célia?

— Notre «esprit frappeur» s'appelle Célia Falwell. Il nous a fallu un petit moment pour trouver un nom pratiquement dépourvu d'informations sur Internet.

— Pourquoi vous donner tout ce mal ? Tuckman a secoué la tête en signe d'impatience.

— Je ne voulais pas qu'ils aient l'idée de taper son nom sur Google et qu'ils tombent sur des informations concernant un homonyme. Ça risquerait de les influencer. La personnalité de l'esprit frappeur devait être uniquement leur propre création. (Il a regardé sa montre.) Il faut que j'y aille. (Il a retiré du dossier un CD-Rom et une liasse de papiers, puis s'est levé.) Je dois donner cette conférence.

Il a pris un grand cartable en cuir et a rangé le trousseau de clés dans sa poche.

Il m'a saluée et a fermé son bureau avant de tendre les pages et le disque à la secrétaire du département.

— Veuillez me faire une copie de ces documents pour mademoiselle Blaine et ranger les originaux dans le dossier, Denise.

Denise a froncé les sourcils.

— O.K.

Elle avait un peu plus de trente ans, mais par sa coiffure, sa tenue et son maquillage, cherchait à en paraître dix à quinze de moins. Aussitôt que Tuckman a eu le dos tourné, elle a affiché un air de dégoût.

— Nous nous verrons demain à la séance. Vous pouvez m'appeler ce soir si vous avez des questions, a fait Tuckman avec un rapide hochement de tête, avant de me laisser seule avec la secrétaire et son mutisme revêche.

J'ai attendu que Denise ait fini de copier les documents, puis j'ai pris le chemin du St. John Hall.

La Pacific Northwest University a été fondée en 1890 par des calvinistes révolutionnaires. Je suppose qu'ils avaient estimé que le déferlement des flammes de l'enfer en 1889, lorsque le centre-ville avait été anéanti dans un incendie, prouvait que Seattle avait un besoin urgent de trouver son salut dans l'éducation, puisque ni la politique en vigueur ni le mouvement de la tempérance visant à réduire la consommation d'alcool ne semblaient avoir eu beaucoup d'effets positifs. Cela dit, le caractère religieux de l'université n'a pas vraiment pris racine: l'école est tout à fait laïque aujourd'hui, et pas aussi imposante et prestigieuse que sa voisine, l'université de Washington. Beaucoup de gens prennent à tort le petit campus de la PNU pour une grande école privée. Sa taille est trompeuse, car de grandes demeures du coin appartiennent en réalité à l'école et ont été transformées en résidences universitaires, laboratoires et bureaux.

J'ai traversé la cour vers l'ouest. Devant moi, des rafales de feuilles à peine tombées des arbres et des fantômes furtifs brouillaient le bord de mon champ de vision. Au bout d'un certain temps, les lieux fréquentés par la population ont tendance à amasser une ou deux strates de fantômes et de créatures persistantes dans la Brume, et le campus de la PNU n'était pas en reste. Tant que je regardais droit devant moi, je pouvais tenir à distance, dans ma vision périphérique, l'ombre inconsistante et troublante qui flottait à mes côtés. Si je tournais la tête, elle semblait disparaître, mais je connaissais la nature perfide de la Brume. Pour l'instant, j'arrivais à la tenir éloignée. À mon arrivée à destination, le fantôme s'est retourné et a disparu en traversant mon corps. Le froid âpre de son passage dans ma chair m'a fait frissonner.

Le St. John Hall était un bâtiment ramassé de style Arts déco, en briques jaunes et pourvu de fenêtres d'une taille surprenante. Je suppose que l'architecte avait l'intention de construire un bâtiment coloré et chaleureux, dont les fenêtres scintillantes inonderaient de lumière les pièces. L'usure du temps et l'exploitation des lieux avaient donné à la bâtisse un air sordide et à moitié aveugle, renforcé par les draperies dont on avait recouvert les fenêtres. J'ai tâché de regarder à l'intérieur, laissant l'air glacé et l'éclat trouble de la Brume s'élever autour de moi. Le bâtiment n'était pas franchement différent derrière ce voile, à l'exception des tremblotements habituels du passé et d'une tache jaune et vibrante qui semblait transpercer l'une des fenêtres de l'étage, telle une flèche plantée dans une cible.

J'étais un peu réticente à l'idée de plonger dans cette couche de Brume épaisse pour mieux voir le rayon d'énergie jaune. C'était déjà bien assez embarrassant comme ça de scruter la Brume en public, il était hors de question de prendre le risque de devenir moi-même translucide et insaisissable. J'ignorais totalement quelle vision je donnerais à un passant si je me laissais entraîner dans les profondeurs de la Brume. En revanche, je savais parfaitement ce que, moi, je verrais : une obscurité béante, et un réseau de lignes d'énergie et de magie brute décrivant le monde avec des couleurs jaunes et oranges ardentes. Cette dimension inexplicablement vivante que j'étais incapable de décrire à Mara, ni à quiconque d'ailleurs. Ce rayon éclatant semblait appartenir au réseau, et j'étais prête à parier que sa trajectoire finissait dans la salle douze.

Avant d'entrer dans le bâtiment, j'ai repoussé la Brume pour la limiter à un léger tremblotement. Il y avait bien un petit bureau dans l'entrée, mais personne n'y assurait de permanence. J'ai entendu des gens bavarder et rire dans une salle voisine, mais j'ai préféré ne pas les déranger. Je me suis contentée de signer le registre des visiteurs et j'ai emprunté l'escalier.

La salle douze se trouvait à l'entrée du deuxième étage, devant l'escalier. Comme je l'avais prévu, la porte, sur laquelle était inscrit le nombre douze, était traversée par le rayon jaune ardent. À côté, une autre pièce portait l'inscription 0-12. Les clés que j'avais dans la main correspondaient à ces numéros. Le repaire de la petite bande de Tuckman était directement connecté à la Brume via cette ligne. Si ces créateurs de fantômes amateurs avaient des pouvoirs magiques ou psychiques, c'est qu'ils touchaient ou puisaient forcément dans le réseau d'une manière ou d'une autre, et que celui-ci devait être connecté à eux. La ligne d'énergie avait-elle toujours eu cette position, ou les activités du groupe avaient-elles pu modifier sa trajectoire? Dans tous les cas, la ligne d'énergie expliquait l'ampleur soudaine des phénomènes paranormaux, même si je doutais que Tuckman soit prêt à adhérer à cette théorie. Que le réseau soit impliqué ou non, quelque chose avait déclenché ce changement, et ma mission consistait à découvrir cet élément déclencheur, non pas à prouver que mon client était un crétin. La présence du réseau ici était peut-être d'ailleurs une simple coïncidence. Même si le paranormal m'était familier, je ne pouvais pas présumer que le problème était strictement de cet ordre, pas plus d'ailleurs que Tuckman ne pouvait présumer le contraire. Le comportement des gens laisse souvent plus à désirer que celui des fantômes : les humains ont de la volonté et de l'imagination, or la plupart des fantômes et autres créatures surnaturelles ne possèdent ni l'une ni l'autre.

Je suis entrée dans la salle douze et j'ai fermé la porte derrière moi. La pièce, transformée en salle de réunion, avait pour tous meubles une étagère, des tables basses et quelques bibelots. Un sofa improvisé avec de gros oreillers était installé contre le mur face au miroir teinté de la cabine d'observation; une grande table ronde en bois était placée au centre de la pièce sur un tapis à motifs floraux orientaux. Un petit lustre en cuivre pendait au plafond au-dessus d'elle. Dans le coin près de la porte, un grand panneau peint en blanc était couvert de guirlandes de Noël alignées par couleurs. Quelques chaises en bois étaient placées le long des murs. Une plante et un chat en peluche occupaient le rebord de la fenêtre traversée par le rayon d'énergie de la Brume.

On avait accroché aux murs quelques images et affiches. J'ai fait le tour de la pièce pour les contempler. Il s'agissait pour la plupart de publicités et d'affiches de films des années 30 et 40. J'ai remarqué un portrait moderne accroché dans un cadre, réalisé sur ordinateur, d'une jolie jeune femme avec une coupe des années 40. Elle avait tout d'une Loretta Young blonde, le regard habité par la mélancolie et tourné vers la photo aux bords irréguliers d'un homme en uniforme qui arborait des décorations d'un pilote de la Seconde Guerre mondiale. C'est en tout cas ce que j'ai conclu des pièces de tissu ailées cousues sur sa veste, puisque la photo semblait dater de cette époque.

Quelques appareils d'enregistrement et de détection étaient dispersés dans la pièce, mais pas autant que je m'y attendais. Je me suis agenouillée pour soulever les bords du tapis. Plusieurs objets noirs étaient reliés à des fils fixés à son revers. Certains s'entrelaçaient aux poils des motifs de la face visible du tapis. Nul doute qu'il s'agissait des équipements que Tuckman avait installés pour imiter des phénomènes paranormaux. Je devrais revenir avec quelqu'un de plus compétent dans ce domaine; il saurait peut-être m'expliquer leur but et leur fonctionnement. J'avais besoin de faire la lumière sur ce que l'équipe de Tuckman était capable de manifester d'elle-même et ce qui relevait de la supercherie. Si les phénomènes amplifiés étaient bel et bien réels, je devrais prouver à Tuckman qu'ils ne pouvaient être truqués. Mais s'il avait eu raison de supposer que des phénomènes artificiels parasitaient le travail du groupe, il me fallait savoir dans quelle mesure les machines pouvaient créer des interférences, et si elles en étaient capables, en premier lieu. J'ai rabattu le tapis et me suis assise par terre.

La porte était fermée : je devais être assez en sécurité pour baisser la garde et pénétrer dans la Brume, histoire d'examiner les lieux. J'ai fait le vide, fermé les yeux et respiré profondément. Cette activité me mettait toujours dans un état second et j'avais besoin de me recentrer avant de m'immerger.

J'avais beau être assise, franchir la frontière de la Brume m'a procuré une sensation de vertige; la fatigue harassante de l'effort m'a assommée, comme si j'avais soudain à porter un poids inhabituel. J'ai ouvert les yeux vers la lumière brumeuse et froide, envahie par les silhouettes et les ombres d'êtres depuis longtemps disparus, suspendus dans un brouillard sans limite. Leurs murmures parvenaient à mes oreilles; le réseau bourdonnait. La salle douze était toujours là, faiblement éclairée sous les bourrasques de la Brume, aussi ténébreuse qu'un monde fantomatique. Devant moi, des formes confuses recouvraient la table partiellement, elles étaient si variées et complexes que je ne parvenais pas à distinguer précisément leur nature. Parmi elles, des volutes de brouillard formaient des nervures rouges, bleues et vertes, et une foule de silhouettes humaines inachevées semblait se presser vers la table. Elles n'étaient pas identifiables car il leur manquait un visage ou des traits précis, elles n'étaient que des créatures nébuleuses dénuées de la moindre étincelle de vie. Elles n'étaient pas des fantômes, mais plutôt des gestes quotidiens répétés encore et encore par des êtres vivants qui se seraient incrustés dans la Brume.

Sous la table, j'ai aperçu une lueur jaune et crue. Je m'en suis rapprochée à quatre pattes, escortée de près par les silhouettes sans vie. La boule d'énergie jaune pâle a varié plus fortement en intensité, au rythme d'une respiration lente. De la taille d'un ballon de basket, cette chose se trouvait exactement sous le centre de la table et planait à quelques centimètres du sol. Plus j'approchais d'elle, plus me concentrer était difficile. Je respirais avec peine tant je luttais pour me tenir en équilibre entre les deux mondes, le normal et le paranormal, qui cherchaient tous deux à me faire basculer de leur côté.

De plus près, la lueur de la boule d'énergie n'était pas régulière; c'était plutôt un écheveau de fils luisants, semblable à un gribouillage grouillant de vie dessiné par le rejeton d'un géant. Décontenancée par cette vision inquiétante, j'ai chancelé sur mes mains et mes genoux. Des bribes du passé, des êtres de brouillard me traversaient. Des strates mouvantes de Brume m'ont donné le tournis quelques secondes. J'ai vacillé en avant, submergée par une douleur à la fois glacée et brûlante lorsque ma tête et mon épaule ont buté contre la boule confuse de lumière et d'énergie. J'ai tâché de me débarrasser de cette sensation de chaud/froid qui me paralysait et me suis accroupie, déséquilibrée par l'impression sinistre que me faisait cette chose devant moi. Je me suis frotté le visage, cherchant par tous les moyens à le libérer de cette toile d'araignée surnaturelle désagréable.

J'ai repris mes esprits et scruté la boule d'énergie. Le brouillard s'est éclairci et le réseau est devenu plus net au fur et à mesure que je m'enfonçais dans la Brume. Des fils luisants se déroulaient de la boule jaune pour se répandre dans la pièce, comme des plantes rampantes envahissant un vieux mur de brique. La pièce en était truffée; ils s'entremêlaient pour former le rayon d'énergie du réseau qui transperçait la fenêtre. Les fils recouvraient même le miroir, mais ils semblaient moins denses que dans le reste de la pièce. J'ai tourné la tête avec précaution; les mondes glissaient l'un sur l'autre comme une demi-douzaine de vieux films en noir et blanc projetés en même temps sur un écran taché, mais je ne comprenais pas la raison de la présence de cette toile énergétique. Elle était statique, ne grossissait pas et ne bougeait pas non plus, pourtant elle vibrait sous la pression d'ondulations contenues et produisait un gémissement difficilement supportable.

Je me suis extirpée de la Brume, frappée de plein fouet par le choc de la transition jusque dans ma poitrine et mes os. Tête baissée, j'ai inspiré profondément. L'air avait un goût de crasse et de poussière. J'ai attendu que la nausée et la sensation de pression soient passées. J'ai rampé sous la table et me suis relevée. Mes membres tremblaient encore un peu. Je ne m'attendais pas à ressortir si épuisée de cet exercice. J'ai regardé ma montre: j'avais perdu un peu de temps. C'était toujours fatigant, physiquement et mentalement, de pénétrer dans la Brume, mais ma fatigue était disproportionnée par rapport au temps passé dans cette dimension. Et cette fois-ci, je ne savais pas exactement combien de temps avait duré mon incursion. J'avais quitté le bureau de Tuckman presque une heure plus tôt et le trajet m'avait pris plus de dix minutes. Les minutes s'égrenaient curieusement dans la Brume, mais elles n'avaient jamais filé aussi vite auparavant. Je devrais en toucher deux mots à Mara, quand l'occasion se présenterait.

Je me suis appuyée contre le chambranle de la porte pour retrouver mon équilibre et ma respiration. Du coin de l'œil, je continuais à scruter la Brume et les alentours. La toile éclatante, le nœud d'énergie avaient presque l'air de s'immobiliser, d'attendre quelque chose. J'étais inquiète, et un frisson a couru le long de mon dos.

J'ai ensuite fait un tour dans la cabine d'observation, mais c'était encore moins instructif. Près de la porte, un coin de la salle principale était légèrement plus sombre à travers la vitre, tandis que le reste de la pièce était visible, mais rien d'autre que la pièce. Depuis l'intérieur de la cabine, la Brume m'était pratiquement invisible, je ne percevais que quelques-uns des amas les plus denses de lumière réduits à de pâles éclats, mais rien ne transparaissait des ombres fantomatiques ou des fils énergétiques. Dans la cabine, des écrans de contrôle, des enregistreurs de toute sorte, des interrupteurs et des boîtes noires sur lesquelles étaient écrits au crayon de mystérieux acronymes étaient rangés avec soin sur ou sous les consoles. Il n'y avait aucun signe de câbles ou d'autres truquages auxquels je me serais attendue, même si une série de boutons permettait de contrôler la luminosité et le «son ambiant» de la salle. J'aurais vraiment aimé qu'on m'explique à quoi servaient ces machines, mais je n'ai pas osé y toucher. Je demanderais plus tard à Tuckman.

Pourquoi la Brume était-elle totalement invisible de l'intérieur de la cabine ? Peut-être les panneaux de verre teinté à double épaisseur filtraient-ils les éléments paranormaux ? J'avais déjà remarqué que le verre tenait la Brume à distance ou, tout du moins, la rendait moins visible, pourtant le filtre semblait plus opaque que d'habitude. Toutes ces anomalies de la Brume dans ces deux pièces m'intriguaient de plus en plus. En l'absence d'une autorité plus légitime que moi, j'étais l'experte sur ce terrain, mais je n'étais pas encore assez experte pour savoir pourquoi la Brume semblait... en veilleuse.

J'ai fait plusieurs vérifications, mais c'était tout ce que je pouvais tirer de cette inspection. En tout cas pour le moment. J'ai décidé d'en rester là et j'ai pris la direction de mon bureau pour passer en revue les dossiers que Tuckman m'avait donnés. Je voulais me faire une idée de ce qu'ils contenaient avant la séance de mercredi.
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DANS MON MINUSCULE bureau sur la place de Pioneer Square, je me suis étirée dans mon fauteuil avant de passer en revue les dossiers de Tuckman. Je n'avais pas le temps de me plonger dans les détails, je voulais seulement avoir un aperçu du projet et des gens qui y étaient impliqués.

D'après les dossiers, le groupe se réunissait depuis janvier et rencontrait un succès remarquable. L'expérience avait deux objectifs : le but officiel était de créer et de contrôler un « esprit frappeur» par le pouvoir de leur mental, un but auquel les participants étaient amenés à adhérer; et un autre plus insidieux, connu seulement de Tuckman, son assistant et Mark Lupoldi : étudier les réactions, les interactions et l'évolution du groupe au fur et à mesure de ses avancées dans cette expérience extravagante. Ils avaient suivi les protocoles des expérimentations de Philip menées par le groupe canadien New Horizons dans les années 1970. Celui de Tuckman, à la PNU, avait dépassé les résultats du projet canadien et avait amélioré leurs techniques en s'aidant d'une technologie plus moderne, de l'observation et de l'enregistrement mécanique totalement objectif, ainsi que de spécialistes de l'illusion et de la suggestion. En annexe, les paramètres fonctionnels des équipements étaient décrits dans des termes techniques trop complexes pour moi: force d'influence, nanomètres par seconde, résistance de l'air, impédance, induction, et j'en passe.

Comme dans l'expérience d'origine, les sujets de la PNU avaient créé une biographie de leur «fantôme» - qu'ils avaient nommé Célia Falwell - délibérément truffée d'erreurs. Naturellement, la vie de Célia était une longue tragédie. Née en 1920, elle étudiait à la PNU quand la Seconde Guerre mondiale avait éclaté en 1939. Elle avait alors dix-neuf ans, était frivole, entêtée et fiancée à un jeune homme «rebelle», James Baker Jansen, pilote dans l'aviation civile, également inventé de toutes pièces. Avide de combats, «Jimmy» s'était porté volontaire pour partir en Chine rejoindre les Tigres volants de Chennault, bien qu'une rapide vérification sur Internet permît de constater que ce groupe de volontaires américains ne comportait pas de pilote civil. Plus tard, il avait été transféré dans l'Armée de l'air et avait combattu les Japonais au-dessus du Pacifique.

Idéaliste et romantique, Célia, qui était montée plus d'une fois dans l'avion de Jimmy, avait obtenu sa licence de pilote civil et arrêté ses études en mai 1941 pour se porter volontaire dans le corps des convoyeurs de l'air, l'Air Corps Ferrying Command, où elle faisait la navette entre les usines, les camps d'entraînement et les points de transbordement. Lorsque les convoyeurs de l'air étaient devenus le WASP, c'est-à-dire le Service des femmes pilotes de l'Armée de l'air, elle avait continué ses missions, malgré les objections de Jimmy. Célia ne l'avait plus jamais revu. Elle avait été tuée en 1943, lorsque son B-26 Marauder s'était écrasé en atterrissant sur la base de MacDill à Tampa, en Floride. Le célèbre bombardier « Faiseur de veuves» avait fait une victime de plus. L'ironie du sort avait voulu que Jimmy, qui participait pourtant aux combats, survécût à la guerre sans la moindre égratignure.

Les sujets de Tuckman avaient ancré cette histoire, erreurs comprises, dans leur mémoire et s'étaient attachés à faire de Célia une personne tout à fait réaliste. Guidés par les expériences de Philip, ils s'étaient concentrés sur Célia et avaient tenté de créer une atmosphère mentale et émotionnelle propice aux manifestations d'un esprit frappeur qu'ils pouvaient attribuer à leur héroïne. Des phénomènes étaient survenus dès les premières phases de l'expérience, avec le concours de Mark et d'équipements installés dans la pièce à cet effet. A présent, ils cherchaient simplement à déterminer l'ampleur des phénomènes obtenus sans aide extérieure. Du moins le croyaient-ils.

J'ai jeté un œil aux dossiers des participants et du personnel (celui de Tuckman n'y figurait pas) pour me faire une idée de leurs profils, mais, sur le papier, ils semblaient tous très quelconques. Les vidéos me feraient peut-être changer d'avis, j'ai donc réuni les documents et le disque pour les rapporter à la maison, où je pourrais regarder les enregistrements devant un plateau-repas.

Chaos, mon furet, m'a tenu compagnie pendant que je mangeais. Elle grimpait partout, essayait de chiper quelque chose dans mon assiette en faisant une petite danse de guerre alternant sautillements et gloussements. À chaque contrariété (ce qui était plutôt fréquent), elle donnait des petits coups de dents dans le vide. Elle est parvenue à faire tomber mon verre d'eau deux fois et à traverser la moitié de la table en portant tant bien que mal une tranche de pain avant que je décide de l'occuper à une autre activité.

— O.K, petite andouille, ai-je fait en l'attrapant pour coller sa truffe contre mon nez. Ça suffit. L'heure du bocal a sonné.

J'avais découvert qu'elle aimait se lover dans un grand pot de mayonnaise que j'avais jeté dans la poubelle pour le recyclage. Si je plaçais le bocal par terre avec une de ses balles, je pouvais être sûre qu'elle passerait les dix à quinze minutes suivantes - une éternité pour un furet - à se démener pour l'attraper en faisant tomber le bocal, et à le faire rouler sur le linoléum de la cuisine. Si la balle roulait hors du bocal, elle courait derrière elle, faisait des glissades et des petits bonds sur le sol jusqu'à l'avoir attrapée, puis elle la remettait à l'intérieur, se faufilait dedans puis recommençait de zéro son petit manège. J'ai souri en la regardant faire ses pitreries et fini de dîner devant la vidéo de la première séance qui tremblotait sur mon téléviseur.

Je fixais l'écran lorsque quelques taches de Brume ont zébré mon salon. De petits objets sont tombés de la bibliothèque, pas tous poussés par Chaos. Un peu irritée, j'ai laissé les bibelots par terre et repoussé de mon champ de vision le voile, étonnamment actif. Comme j'étais plus attentive que d'habitude à la Brume, peut-être qu'elle m'avait de son côté plus dans le collimateur.

La première partie de la vidéo était anodine. Huit individus, assis autour de la table dans la salle de réunion, parlaient de «Célia». Ils étaient embarrassés et, mis à part quelques résultats faussement positifs, il ne se passait pas grand-chose. Il fallait attendre la troisième séance pour observer les premiers phénomènes : le groupe de Tuckman parvenait alors à obtenir quelques martèlements, la table basculait doucement d'un côté et de l'autre puis lévitait légèrement. Les lumières clignotaient sur le panneau lumineux coloré et le lustre suspendu au plafond se balançait. Rien de tout cela ne sortait du cadre du truquage mécanique ou d'une activité psycho-kinésique de base. Je me suis demandé si les phénomènes avaient beaucoup évolué depuis ces premières séances. Mais, comme je m'y attendais, rien n'indiquait la présence de la Brume sur cette vidéo : je ne pouvais donc pas déterminer si elle s'était manifestée d'une manière ou d'une autre, ou si l'équipement d'enregistrement ne l'avait pas captée. La vidéo était de mauvaise qualité, la secrétaire me l'avait copiée à la hâte sur son ordinateur à partir d'une version qui, à l'évidence, n'était pas l'originale. Je devrais juger de leurs véritables aptitudes lors de la séance du lendemain.

J'ai décroché mon téléphone en soupirant. Les installations techniques de la pièce étaient trop complexes pour que je m'en sorte toute seule. J'ai bipé Quinton et attendu qu'il me rappelle. Ce génie de la technologie avait de multiples talents, même s'il vivait apparemment sans téléphone et ordinateur. Il était capable de pirater, bidouiller ou détourner à peu près n'importe quoi. Il m'avait rendu service par le passé en installant un système d'alarme dans la voiture d'un vampire. Quel que soit le degré d'extravagance de l'expérience de Tuckman, je serais bien étonnée qu'elle puisse rivaliser avec un système d'alarme installé dans le coffre d'une Camaro modèle classique, recouvert d'une couche de terre de cinq centimètres.
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MERCREDI, LA BRUINE à perte de vue donnait au ciel ce gris homogène typique de Seattle, qui dure de la mi-octobre jusqu'au premier mai. Certains prétendent que ce temps provoque des suicides, ce qui est difficile à croire quand on sait que le taux de mortalité de Seattle est inférieur à celui de la plupart des villes américaines de taille comparable, et que son taux de criminalité est tout aussi faible. En revanche, je suppose qu'il contribue au grand nombre de bars.

J'ai décidé d'emmener mon furet avec moi pour poursuivre mon enquête dans la salle des séances puisque, la plupart du temps, elle était la curiosité incarnée: elle avait un don pour dénicher de petites ouvertures et des objets dissimulés (que j'avais justement cachés pour qu'elle ne les trouve pas), un talent qui pourrait s'avérer utile.

Quinton m'attendait devant l'entrée du St. John Hall. Il s'abritait sous un arbre près de la porte, vêtu d'un long manteau de berger ciré et d'un chapeau qui n'avait pas empêché sa barbe soigneusement taillée d'être un peu mouillée. Ses longs cheveux bruns étaient tirés en arrière et rentrés sous son col. Sans enlever son manteau, il m'a accompagnée à l'accueil pour récupérer les clés, puis nous sommes montés au deuxième étage.

— C'est quoi, le topo ? m'a-t-il demandé.

— Ce groupe tente de créer des phénomènes psychokinésiques lors d'une série de séances contrôlées où intervient un esprit frappeur artificiel. Certaines manifestations sont causées par les participants eux-mêmes, d'autres par des techniciens installés dans la cabine et un collaborateur infiltré dans le groupe. J'ai besoin de savoir quel équipement ils utilisent, ce qu'ils font au juste, et si ces événements ont effectivement été modifiés ou ajoutés.

— Très bien. (Quinton a ouvert la porte de la salle douze.) Elle est toujours disposée comme ça? m'a-t-il demandé en jetant un coup d'œil à la petite pièce encombrée de meubles.

— Je dirais que oui. Enfin, elle l'était hier. Physiquement, en tout cas.

Quinton a accroché son manteau près de la porte pendant que je rendais sa liberté au furet. Aussitôt détachée, elle est partie fouiner, griffant le sol à la recherche de trous. J'ai regardé autour de moi : sous la table, l'écheveau d'énergie était chaud et lumineux, d'une intensité plus forte que la veille ; zébrée de rouge, elle avait désormais la taille d'un ballon et dégageait une odeur d'algues désagréable. Elle émettait maintenant un vrombissement assourdissant. J'ai repoussé la Brume et utilisé un tour que Mara m'avait appris: en me servant du bord de la Brume comme d'un bouclier autour de moi et de Chaos, je pouvais nous protéger de cette chose qui palpitait sous la table.

Après avoir fait quelques pas dans la salle, Quinton s'est arrêté.

— Je vais faire un tour dans la cabine d'observation. Je reviens dans une minute.

Après son départ, le silence s'est installé, interrompu de temps en temps par le craquement du plancher. L'insonorisation de la pièce devait être excellente. Il n'y avait là rien de bien étonnant, pourtant je trouvais ça bizarre. Tuckman s'était donné beaucoup de mal pour équiper cet endroit.

Quinton est revenu et a placé une baguette de détection contre Un mur.

— C'est ce que je pensais, l'interrupteur général est dans l'autre pièce. Il est enclenché en ce moment, je devrais trouver les joujoux sans difficulté.

Il s'est allongé sur le dos, sous la table, et a brandi divers appareils en direction des meubles et du tapis. Il a ensuite rampé sur ce dernier comme s'il suivait une piste électronique invisible, l'ai scruté la Brume quelques secondes: la boule d'énergie cherchait apparemment à l'éviter. Quinton n'avait pas remarqué sa présence.

Chaos a découvert un creux superficiel dans le mur, près du plancher, caché dans l'ombre des moulures. Elle y a planté ses griffes et a entrepris d'agrandir le trou suffisamment pour s'y faufiler. Je suis allée voir ce qu'elle avait trouvé.

On avait percé une série de trous dans les murs, à quelques centimètres du sol, cachés derrière un écran de la même couleur que les moulures sombres. Chaos était parvenue à dénicher une petite fente dans l'écran, qu'elle avait continué d'agrandir joyeusement. Derrière cette surface plane se trouvait une petite enceinte conique. Chaos et moi avons longé tout le périmètre de la pièce, elle en rampant, moi accroupie, pour dénombrer pas moins de huit enceintes dissimulées, de tailles diverses. À la fin de notre tour, nous avons buté contre Quinton, qui faisait le même exercice que nous en braquant des capteurs le long des murs abondamment recouverts de plâtre.

— Tu as trouvé quoi ? m'a-t-il demandé.

— Des haut-parleurs. Il y en a plein à ras du sol.

Je lui ai montré notre trouvaille, tandis que Chaos partait s'attaquer au tapis. Telle un chien qui défie les vagues, elle s'est précipitée vers la lisière de la Brume.

— Ne la laisse pas trop le mordiller, m'a-t-il prévenue. Il est truffé de câbles sous tension. Elle risque de se prendre une décharge.

Elle risquait aussi de se prendre autre chose, mais Chaos avait déjà eu des démêlés avec la Brume, et elle savait mieux que moi quand il fallait battre en retraite.

— Il y a des plaques et d'autres éléments en bas du mur et sur le sol, lui ai-je dit en éloignant Chaos de la table.

— Je l'aurais parié. Je m'en occupe dans une minute.

Nous avons examiné toutes les enceintes et Quinton a effectué d'autres tests sur les murs avant de déplacer avec moi la table et le tapis pour une inspection plus approfondie. La boule d'énergie s'est mise à rouler en suivant la trajectoire de la table.

Je suivais le furet dans la pièce, mais elle semblait maintenant limiter ses déplacements à des allées et venues hasardeuses. Quinton s'est arrêté près du miroir de la cabine d'observation et m'a cherchée des yeux.

— Fais du bruit et promène-toi dans la salle. Je reviens.

J'ai pris Chaos dans mes bras et j'ai fait quelques pas de danse en lui murmurant les paroles de «You Are My Lucky Star». Quinton est revenu, l'air perplexe mais souriant.

— Continue encore un peu, m'a-t-il demandé en se remettant à ramper et à brandir ses instruments.

De temps en temps, il s'arrêtait pour prendre une mesure sur les murs ou le sol.

Je venais de jouer les deux premiers numéros de 42nd Street lorsque Quinton m'a appelée encore une fois.

— Ça va, arrête.

Il riait, mais je m'en fichais. Je savais que je manquais d'entraînement (je n'ai jamais su chanter), mais quand on me demande de chanter et de danser sur un air léger, la première chose qui me vient à l'esprit, ce sont les numéros de danse de Busby Berkeley. Grâce à l'ambition de ma mère, je danse depuis que j'ai huit ans (je suis passée pro à onze ans) et j'exécute ces joyeux déhanchements aussi naturellement que je respire.

Enfin, nous nous sommes assis à la table. Chaos est partie dans une course folle d'un coin à l'autre du plateau, reniflant sa surface en gloussant. Pour l'occuper, je lui ai donné quelques friandises.

— Ça donne quoi? lui ai-je demandé.

— Cette pièce est bourrée de câbles, mais tous mènent à la cabine. Il n'y a rien ici qui soit commandé à distance ou qui communique îles données. Il y a beaucoup de flux que je n'ai pas réussi à capter sans infos à transmettre, c'est pour ça que je t'ai demandé de bouger cl de faire du bruit. Environ la moitié de l'équipement de contrôle emploie des capteurs passifs, donc, en théorie, ils sont censés être discrets et globalement protégés contre la plupart des interférences.

La plupart sont encastrés dans les murs ou les meubles pour être invisibles et à l'abri des chocs ou d'une manipulation brutale. C'est du travail bien fait, et ça coûte un œil: l'antenne et la technologie puissante requise pour ces unités microscopiques sont hyper sophistiquées. Sous la table, j'ai aussi remarqué des appareils de détection à distance passifs, mais leurs antennes sont légèrement plus grosses.

Il faut rajouter à cela les systèmes actifs. C'est là que ça devient intéressant. Ces enceintes que tu as trouvées sont associées à des enceintes similaires dissimulées dans les moulures. Bon, ce n'est qu'une supposition - la sono n'est pas trop mon truc et je n'ai pas fait de calculs ou de graphiques -, mais à en croire leur positionnement et le modèle utilisé, la pièce n'est qu'une grande cabine de sonorisation. Les enceintes au niveau du sol n'émettent pas beaucoup de bruit séparément, mais avec l'organisation par accumulation du voltage, elles pourraient transformer le plancher en un gigantesque caisson de basses, pas très bien accordé, mais suffisant pour des fréquences inaudibles. À condition que le système fonctionne et soit correctement synchronisé, l'effet pourrait être très perturbant, mais on ne le percevrait pas comme un son. Les personnes présentes pourraient croire à un tremblement de terre ou simplement éprouver une gêne inexpliquée.

— C'est cette console sur laquelle est inscrit « ambiance sonore » qui doit le commander, ai-je suggéré.

— Ouais. Avec des enceintes haut de gamme dans les moulures, les effets sonores combinés pourraient servir à manipuler l'ambiance très efficacement, ou même à causer des vibrations et réverbérer des bruits dans le sol et dans les murs. En gros, ils peuvent «hanter» la pièce avec des ondes sonores. Même à un niveau plus faible, il y a de quoi rendre les gens très influençables. Là, je ne parle que des murs et du sol. Il n'y a rien à signaler pour la plupart des meubles. Je ne peux pas en dire autant de la table.

— J'avais deviné. Qu'est-ce qu'elle a de spécial, exactement?

— Elle n'est pas aussi lourde qu'elle en a l'air. Elle l'est juste assez pour être trop difficile à soulever par une seule personne. Maintenant, l'un des grands blocs noirs que tu as trouvés sur le sol produit une induction électrique directement reliée à la cabine par un câble caché sous les lattes du plancher - un petit panneau de bois couvre le canal creusé à cette fin. Le reste est composé de plaques magnétiques ou à induction. C'est du beau boulot, remarquablement soigné. Mais les pieds de la table sont en métal et le tapis a suffisamment de fils électriques à l'intérieur pour créer un champ magnétique très subtil, capable d'influer sur l'impression de lourdeur ou de légèreté de la table, et de la rendre plus ou moins lourde à porter. L'activation sélective des fils du tapis et des plaques magnétiques dans le sol peut également attirer la table d'un côté ou de l'autre et la faire basculer légèrement: ce n'est pas spectaculaire, mais une personne déjà influençable et désirant y croire serait certainement convaincue qu'un esprit frappeur est là. Je crois que la table est « lourde » la plupart du temps, pour rendre ses déplacements d'autant plus impressionnants. Elle est également connectée par ses pieds, qui sont reliés à l'électricité via les plaques d'induction et alimentent un ensemble de minuscules électroaimants incrustés sous son plateau. Tout cela est caché dans un placage en bois suffisamment fin pour qu'un individu muni d'une commande puisse déplacer un objet métallique sur la surface sans toucher ni la table ni l'objet. Ce serait tout de même un peu difficile de le faire avec les montres électriques des participants, mais qui s'en rendrait compte ? Certes, cela ne permettrait pas de faire sauter la table, de l'alourdir ou l'alléger, mais l'effet obtenu serait très intéressant et distrairait assez les sujets pour qu'ils ne se rendent pas compte qu'elle ne faisait pas le poids d'une table normale. Cette installation est bien trouvée pour faire croire à la présence d'un fantôme. Elle est trop chère pour la plupart des gens et ne vaudrait pas le coup pour bon nombre des magiciens pour leurs spectacles, puisqu'elle nécessite de contrôler la pièce. Mais elle fonctionne à merveille dans un cadre comme celui-ci.

J'ai attrapé le furet, qui s'apprêtait à sauter de la table, pour la fourrer dans mon sac. Elle a aussitôt commencé à en inspecter l'intérieur.

— Quelle amplitude de mouvements ou de bruit peut-on obtenir avec un équipement pareil ? ai-je demandé.

— Rien de très voyant : c'est un système subtil qui est supposé créer des effets tout aussi subtils. L'ensemble de l'expérience repose sur la suggestibilité des personnes dans la pièce. Je suppose qu'on pourrait obtenir des effets spectaculaires avec un truquage mécanique, mais ce n'est pas mon rayon. Tu devrais t'adresser à un machiniste ou à un magicien professionnel. Je ne suis pas sûr qu'on puisse cacher le mécanisme, cela dit. Tu veux jeter un œil à la cabine avec moi ?

— Je te suis.

Je me suis levée pour l'accompagner à la cabine d'observation.

Quinton a identifié quels écrans enregistraient quoi, puis il a localisé les caméras et les microphones; ensuite, il s'est assis devant les consoles. Il a fait vaciller le lustre et les appliques, et tressauter la table dans l'autre pièce. Elle était bancale et faisait des mouvements saccadés à peine perceptibles, même si c'était suffisant pour les voir et les enregistrer. Il a testé plusieurs combinaisons sonores qui m'ont fait reculer lorsqu'elles ont explosé dans les haut-parleurs de la cabine. Si je n'avais pas su d'où elles venaient, je me serais tortillée, en proie à un violent malaise. De temps à autre, j'apercevais un éclat rouge ou jaune dans l'autre pièce, mais il ne semblait pas relié aux bruits provoqués par Quinton. Le vacarme a réveillé Chaos, qui a déserté mon sac pour se lover dans la poche de Quinton. Il a arrêté les effets et y a plongé sa main pour la caresser.

— Hé, la boule puante. (Il a levé les yeux vers moi, puis a désigné la pièce d'un hochement de tête.) Ingénieux, hein ?

— Ouais. Drôlement ingénieux. Et concernant le panneau de guirlandes de Noël lumineuses ?

— Ce ne sont que de simples guirlandes de Noël. Elles sont branchées, mais il n'y a pas de commande séparée pour le panneau ou la prise. Il n'y a pas d'interrupteur dessus non plus. A ce que j'ai pu voir, c'est seulement de la déco, ou une unité de contrôle, peut-être. Difficile à dire.

— Il y a donc bien des meubles qui sont là à des fins légitimes.

— Beaucoup. Il se trouve qu'on peut aussi en manipuler certains, mais le matériel d'enregistrement et de contrôle est classique, et c'est normal qu'il y en ait pour la sonorisation et l'éclairage. Je ne vois pas ce qui justifie les modifications apportées à la table, si ce n'est pour simuler des mouvements et des glissades d'objets dessus. Mais les autres meubles sont réglo.

— Mis à part la table, dans l'ensemble ce lieu est donc destiné à encourager la suggestibilité, et non à simuler des phénomènes.

— Exact. Et aussi à enregistrer les phénomènes et conditions associées avec un haut degré de fiabilité. Le lieu est bien agencé et les distances sont si réduites qu'il y a peu de chances que le signal se perde ou qu'il y ait des interférences avec les antennes hors de la pièce. C'est un vieux bâtiment sain, en briques, qui ne contient pas beaucoup de structures en fer susceptibles de créer des interférences électriques, mais les murs sont tout de même assez épais pour bloquer une bonne part des bruits et des vibrations extérieurs.

Je me suis assise pour réfléchir quelques instants, mais j'ai été aussitôt interrompue par quelqu'un qui toquait à la porte de la cabine. Avant d'aller ouvrir, j'ai échangé un regard avec Quinton: un jeune homme noir se tenait dans le couloir, une grande enveloppe en papier kraft à la main.

Je l'ai détaillé.

— Salut. Je peux vous aider ? Le docteur Tuckman m'a dit qu'on ne serait pas dérangés.

Son visage était aussi impassible qu'un masque d'ébène. Il m'a répondu d'un ton dédaigneux:

— Je n'ai pas l'intention de vous déranger. Tuck m'a dit de vous donner ceci, à supposer que vous soyez Harper Blaine. Comme il m'a dit que je vous trouverais ici, j'ai pensé venir plus tôt.

Voilà qui ne m'aidait pas, pas plus que son attitude hautaine.

— Je suis bien Harper. Vous travaillez pour Tuckman ? Il a eu l'air agacé.

— Oui, en effet. Je suis son moniteur sur le projet Poltergeist. Terril Dornier. Terry.

Sans me tendre la main ni me sourire, il s'est contenté de me i émettre l'enveloppe.

D'après son dossier, Terry Dornier avait un diplôme en psychologie et s'était spécialisé dans les comportements déviants. Sa froideur apparente était proche du mépris. Je me demandais s'il était toujours aussi désagréable ou s'il avait une dent contre moi pour une raison précise.

— Enchantée, Terry. Que m'apportez-vous ?

— Les vidéos des séances ainsi que les notes et les écoutes récentes. Quinton a fait un pas vers lui.

— Quel codée avez-vous utilisé pour crypter la vidéo ? Dornier a eu l'air surpris.

— Rien de particulier. L'école ne peut pas se permettre les frais de licence d'un logiciel de marque déposée. Tout est codé avec des systèmes gratuits.

Quinton a souri.

— Super.

— Terry, les ai-je interrompus, savez-vous si quelqu'un est venu ici depuis la dernière séance?

Dornier s'est tourné vers moi, imperturbable.

— Non. Frankie comptait inspecter la salle aujourd'hui, mais Tuck nous a donné l'ordre de ne pas venir ici tant que vous y seriez encore. Il a prévenu tout le monde de ne pas se rendre à la salle avant quinze heures.

C'était difficile de ne pas grincer des dents: Tuckman avait vraiment fait preuve de maladresse en sécurisant si mal la pièce.

La sécurité à l'accueil étant pratiquement inexistante, je ne pouvais être certaine que personne ne s'était introduit ici avant ma venue avec Quinton. Tuckman compliquait considérablement l'enquête.

— Qui est Frankie? lui ai-je demandé.

— Denise Francisco, a répondu Dornier, la secrétaire du département. Elle travaillait sur l'expérience, mais elle a démissionné. Elle s'est portée volontaire pour ranger la salle après les séances, puisqu'elle avait aidé à la mettre en place au début du projet.

— Pourquoi prendrait-elle la peine de s'imposer du travail en plus? Dornier m'a lancé un regard de biais en fronçant les sourcils.

— Quel travail en plus ? Elle le fait tout le temps. Je crois qu'elle aime garder un œil sur cet endroit, avoir l'impression qu'elle a toujours sa place dans l'expérience. (Il s'est rapproché avec la rapidité d'une anémone de mer qui piège un poisson.) Vous devriez lui poser la question directement.

J'ai tendu la main pour prendre l'enveloppe.

— Merci, Terry. Je n'y manquerai pas.

Il m'a donné l'enveloppe sans enthousiasme et m'a dévisagée quelques secondes avant de faire demi-tour vers l'escalier. Je suis restée dans l'embrasure de la porte jusqu'à ce qu'il ait disparu.

Nous étions à nouveau seuls dans la cabine, et Quinton m'a regardée, perplexe. J'ai haussé les épaules.

— Je n'ai pas tout compris, ai-je fait.

— On a fini ? Je pense avoir fait le tour.

— J'aimerais bien savoir combien de temps Dornier a passé ici, et s'il a entendu ou vu quoi que ce soit.

— Peu importe combien de temps il a passé dans le couloir, il ne pouvait rien voir ou entendre de derrière la porte, et puis (il a pointé une lumière rouge du doigt sur la console de contrôle), des indicateurs nous montrent si la porte et les deux fenêtres sont ouvertes ou fermées.

— Pourquoi autant de zèle? ai-je demandé.

— Pour contrôler les choses. Pour confirmer l'état de la pièce à tout moment, s'assurer que personne ne se faufile à l'intérieur, ne sort, ne jette quelque chose par la fenêtre, j'imagine. Il y a un angle mort près de la fenêtre, et un autre dans le coin près de la porte. J'ai hoché la tête et regardé l'enveloppe pleine de disques.

— C'était quoi, cette histoire de logiciels gratuits? Quinton a ri.

— Du langage de geek. En gros, la PNU est trop pingre ou trop pauvre pour utiliser Microsoft, Apple, ou un autre système informatique sous licence, c'est pour ça que tous les disques ont été codés à l'aide de logiciels gratuits. Pour être honnête, ça m'étonne qu'ils aient mis autant d'argent dans cette pièce s'ils sont fauchés à ce point, mais les systèmes qu'ils utilisent ne posent pas de problème, c'est du matériel de pro, même s'il est gratuit ou très bon marché.

— Il me faut une machine spéciale pour regarder les autres vidéos ?

Il a secoué la tête.

— Non, non, le format vidéo est aussi basique et universel que possible. Il te faut seulement un ordinateur avec une sortie DVD ou un lecteur qui tient la route. Les formats des fichiers sont on ne peut plus classiques, c'est le meilleur moyen de s'assurer que tes données sont compatibles avec un maximum de systèmes informatiques. Apparemment, l'école utilise n'importe quel système qu'elle parvient à se procurer. Ce n'est pas très sophistiqué, mais c'est fiable.

— Très bien. Auras-tu du temps plus tard pour regarder quelques DVD avec moi ? Je voudrais être sûre de bien comprendre ce que je vois.

Quinton m'a souri jusqu'aux oreilles.

— Je suis tellement libre que je me sens pousser des ailes. J'ai jeté un œil à l'horloge murale.

— Mince, ai-je râlé, il est plus tard que je ne croyais. La séance commence dans un peu plus d'une heure. (Chaos a passé sa tête hors de la poche de Quinton et a fait une tentative d'escapade sur le sol. Je l'ai attrapée avant qu'elle n'atteigne le lino.) Oh non, petit brigand. Trop tard pour partir à l'aventure.

Elle a fouetté l'air de ses pattes et glissé de ma main, et s'est lancée dans un pogo de furet punk en poussant des petits cris de protestation.

Quinton l'a ramassée.

— C'est quoi ton problème, rat d'égout? Tu as raté l'heure de la sieste ?

Quinton l'a emmitouflée dans son pull-over. Elle s'est tortillée un moment, puis s'est calmée et a passé sa tête par le col, en s'installant dans le tricot détendu. Sa gueule s'est fendue d'un bâillement.

— Flûte, maintenant il va falloir que je la sorte de là, que je repasse à West Seattle pour la déposer et que je revienne avant quinze heures.

— Je peux te la garder.

Je l'ai dévisagé.

— Pardon ?

— Aucun problème. J'aime bien les furets. Si tu me donnes ses friandises, et si tu me fais confiance, je te la garde volontiers jusqu'à ce que tu aies fini. Ensuite, on se retrouvera pour aller regarder ces DVD.

Je n'étais pas sûre que ce soit une bonne idée.

— Je ne peux pas savoir à l'avance combien de temps ça durera. Quinton a haussé les épaules.

— Elle peut rester avec moi toute la nuit, s'il le faut, et si ça ne te pose pas de problème. Je sais ce que mangent les furets et je lui mettrai une laisse si elle perd la boule. J'ai plein de poches bien chaudes où elle pourra dormir. Si ça ne te dérange pas, moi non plus.

J'ai réfléchi à sa proposition. J'appréciais Quinton et avais suffisamment confiance en lui pour lui confier des boulots carrément bizarres, notamment un qui pouvait encore nous faire arrêter tous les deux. J'étais prête à mettre ma liberté, ma vie entre ses mains, je pouvais par conséquent lui confier mon animal domestique. Un peu nerveuse, j'ai pris une profonde inspiration.

— Bon. C'est d'accord. Ne la laisse pas manger de produits sucrés, ça la rend accro, et rien en caoutchouc.

Il a souri et a levé la main.

— Ça va, j'ai compris. Régime Atkins spécial furet: zéro glucide, zéro bourrelet. Je t'assure, j'en ai déjà gardé. Elle sera en sécurité.

J'ai ri.

— Très bien. Je te bipe dès que j'ai fini.

Quinton a pris les affaires du furet et nous sommes redescendus au rez-de-chaussée. J'ai surpris la petite traîtresse en train de fourrer son nez partout dans ses vêtements tandis que nous allions manger un bout, avant que je remonte observer la séance de spiritisme.
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SEPT PERSONNES ÉTAIENT debout autour de la table imposante. Leurs doigts reposaient légèrement sur la surface en frêne, et elles avaient le visage baissé vers un vase rempli de fleurs. Une minichaîne diffusait discrètement « Imagination » interprété par Glenn Miller.

Avant de se réunir autour de la table, ils avaient discuté en attendant l'arrivée du huitième membre. Le groupe était des plus hétéroclites: deux couples (le premier couple, d'origine étrangère, était encore assez jeune pour être étudiant; l'autre avait une cinquantaine d'années et était sans doute d'origine nordique), une femme qui avait tout l'air d'être une mère au foyer à bout de nerfs, un jeune homme qui devait avoir des origines moyen-orientales avec un sourire moqueur; enfin, le dernier participant avait toutes les caractéristiques du militaire à la retraite. Je n'avais pas encore associé les noms aux visages, car les dossiers ne comprenaient pas de photos. Après les salutations, bavardages et plaisanteries de rigueur, ils avaient estimé que le huitième ne viendrait pas et avaient pris place pour la séance.

Le militaire, les yeux braqués sur le vase, a demandé :

— Bonjour, Célia. Êtes-vous parmi nous?

Deux petits coups ont résonné sous la table. J'ai plissé le front. Quand j'avais rampé dessous, je n'avais vu aucun objet capable de produire ce son creux et net, et j'étais sûre qu'on n'y avait rien placé depuis. En tout cas, rien d'officiel ou de suffisamment grand pour être visible depuis la cabine d'observation.

Tuckman a approché son visage du mien, sans quitter des yeux la scène derrière la vitre de la cabine d'observation.

— Deux coups pour oui. C'est le code. J'ai hoché légèrement la tête.

— Classique.

J'ai tâché d'apercevoir à travers la Brume ce qui se passait dans la zone entre le normal et le paranormal, mais les deux couches de verre qui me séparaient de la salle de réunion brouillaient ma vision surnaturelle; je distinguais seulement des taches confuses et des volutes de lumière colorée autour des participants, agrémentées de filaments qui recouvraient le sol et les murs. L'origine des coups, quelle qu'elle soit, n'avait pas l'air normale; c'était vraiment dommage de ne pas pouvoir aller dans la pièce pour regarder ça de plus près.

— Ça vient d'un de vos collaborateurs ?

— Non. Ce sont eux qui produisent ces phénomènes.

J'ai remarqué du coin de l'œil un sourire suffisant sur le visage de Tuckman.

Le reste du groupe a salué l'esprit frappeur. Des coups ont résonné en rafale sur la table et sur les murs. Les guirlandes lumineuses du panneau ont scintillé, dans une succession complexe de couleurs. Tuckman paraissait inquiet.

— Vous êtes d'humeur bagarreuse, Célia, a remarqué le militaire. Ça vous fait plaisir de nous voir?

La table a tremblé. Ses pieds en bois ont tambouriné sur le tapis, puis elle a fait un saut net, avant de retomber avec un bruit sourd. Je ne pouvais dire si ce mouvement était dans la limite normale que Quinton m'avait indiquée, mais j'avais de sérieux doutes. Les participants ont échangé des regards.

— C'est un « oui »? a demandé le militaire.

Un seul craquement puissant a brisé le silence, il provenait du plateau de la table et projetait un éclat rouge que j'ai pu apercevoir malgré la vitre.

Quelqu'un a murmuré :

— Un « non » ?

La table s'est rabattue sur le sol, leur a décoché une ruade puis a trépigné en cadence. Les sujets devaient danser d'un pied sur l'autre pour éviter d'avoir les orteils écrasés.

J'ai observé discrètement Tuckman. Il scrutait la scène, confus.

— C'est votre assistant qui fait ça, docteur? lui ai-je demandé.

— Non, il se trouve que Mark est le participant absent. Dornier s'est raclé la gorge.

— Je remarque une activité électrique vraiment bizarre. Les compteurs indiquent plusieurs pics et les thermomètres s'affolent aussi.

— Comment ça? ai-je demandé.

Il a pris des notes sur un calepin posé à côté des compteurs, sans me regarder.

— En général, la température dans la pièce monte quand l'expérience s'emballe et que les sujets sont plus excités. Il leur arrive de transpirer pas mal, si Célia est active. Parfois, on doit même ouvrir la fenêtre pour aérer. Pourtant, aujourd'hui, la température baisse au lieu de monter. C'est anormal.

À cet instant, la table s'est écartée du groupe et s'est mise à glisser dans la pièce. Dans la Brume, des serpentins rouges et jaunes se dessinaient dans son sillon, ils auraient flamboyé comme des flammes si ma vision n'avait pas été entravée par la vitre. La table glissait sauvagement d'avant en arrière, puis elle a semblé se précipiter de tous côtés, esquivant les participants qui cherchaient à l'immobiliser. Prenant de plus en plus de vitesse, elle s'est mise à galoper sur le plancher, envoyant valdinguer les autres meubles. Elle a projeté au sol un rayonnage; les livres et blocs de papier qu'il contenait ont fusé aux quatre coins de la salle.

— J'obtiens d'autres pics électriques, a dit Dornier. Ça n'arrête pas de monter...

Tuckman semblait furieux.

— Bon sang, mais qu'est-ce que... ?

— C'est anormal, alors ? ai-je demandé.

— Oui, a-t-il répondu. À l'évidence. Ils ne devraient pas être capables de créer de tels mouvements. Bon sang, quand je découvrirai le responsable de ces manipulations, je...

— L'embaucherai ? ai-je suggéré.

Tuckman m'a foudroyée du regard. J'aurais ri si la table n'avait pas eu un comportement aussi troublant. En fin de compte, des êtres bien plus effrayants que Gartner Tuckman m'avaient déjà menacée.

Les sujets ont poussé la table dans un coin, près de la fenêtre. Elle s'est dressée sur un seul pied. Dans un premier temps, elle a tenté de grimper au mur, puis elle a fait une pirouette sur un pied, en les menaçant. Elle a bondi en avant, puis est retombée en arrière. Elle s'est mise à tourner. Plus vite. Encore plus vite. Une volute de fumée s'est élevée à l'endroit où le pied pivotait sur le plancher.

La table a titubé en avant, a pivoté légèrement, rougeoyante...

Pour s'effondrer sur le sol, les quatre fers en l'air, dans un craquement qui a fait trembler la pièce.

Enfin, elle est restée là, immobile et morne. Tous les participants sont restés figés, osant à peine respirer. Ce spectacle m'avait transmis un peu de leur nervosité. L'arrêt brutal du phénomène était perturbant.

— Les paramètres électriques se sont calmés. La température retourne à la normale.

— Très bien, ai-je dit. C'était carrément bizarre. Tuckman s'est tourné vers moi.

— Vous comprenez, maintenant ? Ce n'est pas de l'ordre du possible. J'ai jeté un coup d'œil à Dornier.

— Ouais. C'est courant, ce genre de truc?

— Ça n'avait jamais été aussi intense, a-t-il répondu d'une voix calme. Ils ne vont généralement pas aussi loin sans Mark. Ils ont eu des séances de spiritisme assez mouvementées sans lui. Mais rien de ce niveau.

Tuckman m'a regardée avec insistance.

— Vous comprenez ce que je voulais dire ?

le me suis mordu la lèvre. Sans l'ombre d'un doute, quelqu'un contribuait plus que généreusement à ces manifestations (il se pissait quelque chose dans le fin repli de réalité entre le normal et le paranormal), mais de là à penser que c'était du sabotage, ce n'était pas si facile à déterminer. Cela dit, je regrettais que ma vision spéciale ne m'ait pas été d'un plus grand secours. Les visions que l'avais eues étaient floues et vraiment trop fugaces, mais j'étais sûre el certaine que la Brume était d'une manière ou d'une autre mêlée à ces phénomènes.

J'ai examiné la salle. Les participants s'affairaient comme un essaim pris de panique. Quant à la table, elle ne montrait plus aucun signe de vie. Elle était toujours inerte, à l'endroit où elle était tombée, sur le sol jonché de débris, sous l'ombre vacillante du lustre en cuivre.

— Puis-je avoir une copie des données enregistrées de cette séance ? ai-je demandé.

Tuckman était près de la porte. Il m'a dévisagée, puis s'est tourné vers son assistant.

— Tout à fait. Notez-les, et faites faire une copie pour mademoiselle Blaine avant qu'elle ne parte. Je dois m'entretenir avec les sujets dans le salon.

Dornier a ramassé ses calepins et ses stylos avant de suivre Tuckman hors de la cabine, sans fermer tout à fait la porte. Restée seule dans la cabine, je les ai entendus parler dans le couloir, les yeux encore rivés sur l'autre pièce au cas où il se passerait quelque chose dans la Brume. La vitre brouillait considérablement ma vision, et les gens qui se déplaçaient dans la pièce ne me permettaient pas de savoir si quoi que ce soit les perturbait: ils avaient la même excitation que les témoins d'un accident, mais ne semblaient pas avoir vécu une expérience particulièrement surréaliste.

Quelques minutes plus tard, Tuckman a réapparu de l'autre côté de la vitre, et a réuni les participants pour les mener au rez-de-chaussée. Une fois qu'ils ont tous été partis, je suis sortie dans le couloir. Une odeur bizarre flottait dans l'air devant l'entrée de la salle : une bouffée de quelque chose de rance ou de brûlé, une vague odeur d'iode, qui rappelait la puanteur troublante de tantôt, en plus léger. Je suis entrée, mais il n'y avait rien de plus à voir. J'ai eu beau les regarder sous tous les angles, la boule d'énergie avait disparu, les fils et la ligne énergétique étaient sombres. Il n'y avait rien d'autre dans la pièce; si quelqu'un y avait apporté un objet ou un mécanisme pour stimuler les phénomènes paranormaux, il était reparti avec. Je suis sortie de la salle à mon tour.

Dornier m'a retrouvée dans le couloir. Il tenait à la main une liasse de papiers jaunes.

— J'ai dû vous les transcrire, m'a-t-il dit en agitant les notes vers moi.

— Merci, Terry. (J'étais bien contente qu'il se soit présenté un peu plus tôt, car Tuckman s'était contenté de faire un geste vers lui, comme si les moniteurs de recherche étaient aussi interchangeables que le Rosencrantz et le Guildenstern de Shakespeare.) Je peux vous appeler si j'ai des questions à leur sujet?

Il a haussé les épaules.

— Comme vous voulez. Vous travaillez pour Tuck.

— Terry (j'étais mal à l'aise, mais je n'avais pas le choix), vous croyez que tout cela est... réel? Qu'ils n'ont pas pu véritablement obtenir un phénomène paranormal dans cette pièce?

— Si vous croyez que c'est un fantôme, un Martien ou je ne sais quoi d'autre, a-t-il grommelé, je vous conseille de vous préparer à essuyer les coups que Tuck vous infligera quand vous irez lui faire part de ces idioties. Il n'y a aucune preuve. Quelles que soient vos croyances... vous feriez mieux d'avoir un moyen irréfutable de prouver que c'est la seule possibilité.

Je l'ai regardé en fronçant les sourcils. Je me suis excusée, puis j'ai filé vers la sortie, les papiers à la main. Une série de questions se formaient déjà dans ma tête. Dornier avait un caractère à prendre avec des pincettes, et j'étais à peu près sûre qu'il n'était pas le seul. Pendant la séance, les échanges avaient été plus agressifs que je m'y attendais pour un groupe censé travailler ensemble à l'élaboration d'une créature surnaturelle; ça se sentait dans leurs pitreries. Ce groupe avait quelque chose de bizarre et je devais décortiquer le plus vite possible les événements qui venaient de se dérouler sous mes yeux.

En tant que complice de Tuckman, Mark Lupoldi était supposé jouer un rôle essentiel dans la production de phénomènes psycho-kinésiques de haut niveau, pourtant nous avions tous vu des manifestations qui dépassaient l'activité normale du groupe, alors même qu'il était absent. J'étais plus convaincue à présent que le problème de Tuckman n'était pas à mettre sur le compte d'un humain. Les enregistrements et données de contrôle m'aideraient peut-être à comprendre ce qui s'était passé, puisque le miroir m'avait empêchée de transpercer la Brume, un autre problème à soumettre à Mara et Ben Danziger. Mais d'abord, je devais découvrir pourquoi Lupoldi n'était pas venu aujourd'hui. J'espérais qu'il pourrait (et voudrait) me dire comment le système fonctionnait, et quel tour de passe-passe l'un des sujets avait accompli pour qu'il se déchaîne ainsi. D'après ce que j'en avais vu, et étant donné la réaction de Tuckman, le phénomène avait tout l'air d'être d'origine paranormale. Mais Dornier avait raison, je devrais être en mesure de prouver que ça ne pouvait pas être autre chose.

J'ai bipé Quinton et laissé un message pour lui dire que je ne pouvais pas encore venir chercher Chaos. Il devrait rester avec elle encore un peu. Quant à moi, je devais mettre la main sur ce Lupoldi.
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J'AI ROULÉ JUSQU'À l'appartement de Lupoldi, à Fremont. Le crépuscule automnal était déjà là, accompagné d'une odeur de pluie imminente, le savais que son adresse n'était pas loin du troll tapi sous l'Aurora Bridge: une sculpture en ciment d'un monstre à taille humaine, qui rampait sous la structure pour s'emparer d'une vieille Volkswagen. Avec la fusée de fête foraine installée sur un bâtiment et la sculpture en bronze de Lénine qui trônait dans la cour d'un fast-food, c'était typiquement le quartier que les résidents avaient rebaptisé le Centre de l'univers, tandis que d'autres préféraient l'appeler le Haight Ashbury de Seattle, en hommage au quartier résidentiel de San Francisco, malgré une invasion récente de jeunes cadres. Se garer n'avait jamais été commode dans ce petit quartier excentrique, et c'était pire que jamais à cette heure-ci, c'est pourquoi je n'ai même pas essayé de me rapprocher. J'ai laissé mon vieux Range sur un parking payant près du supermarché de Fremont Boulevard et je me suis lancée dans l'ascension de la colline.

La rue était encombrée de voitures de flics. Un frisson désagréable a couru le long de mon dos. Je me suis arrêtée devant l'immeuble et ai remarqué un halo sombre, noir et jaune, qui l'enveloppait. J'ai plissé les yeux vers le linceul de Brume pour voir s'il ne s'y dissimulait pas une présence suspecte, mais il n'y avait rien d'autre à voir que des silhouettes et des ombres floues ou fragmentées.

Mon examen a été interrompu par une voix près de mon oreille.

— Vous rendez visite à un habitant de cet immeuble, mademoiselle Blaine?

Je me suis efforcée de recentrer ma vision sur l'homme devant moi. C'était le détective Rey Solis: un émigré colombien maigre et nerveux, aux cheveux sombres. La peau de son visage était aussi accidentée que la surface de Mars. La dernière fois que je l'avais vu, nous traquions le même témoin en fuite; c'était il y a plus d'un an. Ses yeux de séducteur impassible étaient aussi impénétrables que d'habitude, mais un curieux éclat rouge orangé l'entourait, plutôt troublant. Cette aura s'avérerait peut-être utile une fois que je l'aurais identifiée, mais sa couleur était loin de me rassurer.

— C'est ce que je croyais, en tout cas, lui ai-je répondu.

— Votre affaire est annulée ?

J'ai voulu hausser les épaules, mais le résultat n'était pas très convaincant.

— Je n'en sais rien. Et vous ?

— Homicide.

J'ai eu un haut-le-cœur. Solis m'observait. Il a jeté un coup d'œil à l'immeuble, avant de me fixer à nouveau.

— Je voulais parler d'une affaire avec l'occupant de l'appartement sept.

— Un client ?

— Non, je voulais seulement réunir des éléments pour un dossier.

Solis a fait un mouvement imperceptible de la tête.

— Suivez-moi.

Je l'ai suivi dans le vieil immeuble en brique, jusqu'au premier étage. Dans la pénombre, le couloir dégageait une odeur de moquette moisie, depuis les portes d'entrée ouvertes s'échappaient des bribes tir conversations et des bruits de télé. Plus nous approchions de l’appartement sept, plus je me sentais mal à l'aise et fébrile.

La porte était ouverte. Une lumière vive inondait l'intérieur, où l’équipe delà police scientifique était encore en train de tout passer .m peigne fin. Quand nous sommes arrivés devant l'entrée, le photographe avait fini son boulot et s'apprêtait à sortir. Solis s'est arrêté et a tourné le dos à la porte. Je pouvais ainsi lui parler tout en obser-v.inl la pièce derrière lui, sans avoir à pénétrer sur le lieu du crime.

C'était un petit studio avec un lit escamotable replié dans le mur du couloir; un long bar, à gauche de la porte, faisait office de kitchenette. Un vélo avec un cadenas en U reposait contre le mur du fond, sous la fenêtre. Les portes des toilettes et de la salle de bains donnaient sur un pan de mur enfoncé et maculé de sang, où l'on devinait la forme d'un homme. Des strates de souvenirs et des silhouettes nébuleuses voilaient la pièce, laissées par les anciens occupants ; mes yeux d'Arpenteuse percevaient aussi une vapeur rouge et noire, épaisse et tourbillonnante. Les effluves du cyanoacrylate, utilisé pour relever les empreintes, avaient une mystérieuse touche de poudre à canon brûlée et d'iode. Leur puanteur m'a fait frissonner et tousser. J'avais la gorge serrée et un goût amer dans la bouche.

Solis a remarqué ma gêne.

— Nous n'avons pas encore pu déterminer l'identité du défunt, mais je suppose que la victime était le locataire. Pouvez-vous l'identifier?

J'ai secoué la tête.

— Je ne l'ai jamais rencontré. Il était censé venir à la PNU assister à une expérience, mais on ne l'a pas vu. Je venais pour l'interroger au sujet de son absence.

L'équipe du coroner préparait le sac pour le cadavre recroquevillé, visage tourné vers le sol, sur la moquette élimée près du mur ensanglanté. Quand ils l'ont fait rouler dans le sac, le corps d'une funeste mollesse a glissé et la tête difforme a pendu sur le côté, tournant quelques secondes ses yeux encore ouverts dans ma direction.

La force muette d'un cri retenu s'est déchaînée en moi. J'ai reculé d'un pas et j'ai fermé les yeux aussi fort que possible, ma main plaquée sur ma bouche. Le choc s'est atténué petit à petit. Solis a posé la main sur mon épaule mais je me suis dégagée brusquement.

— Qu'est-ce qu'il s'est passé? lui ai-je demandé

Puisque la mort devait remonter à plusieurs heures, je m'attendais à ce que le cadavre soit rigide.

Solis a réfléchi un moment, son regard papillonnant entre ma personne et le couloir, comme si la réponse qu'il cherchait se tenait là, quelque part. Il m'a fait signe de le suivre dehors.

Nous avons observé les techniciens charger le sac noir dans une camionnette bleue discrète et démarrer. Sans échanger un regard, nous avons respiré quelques instants l'air humide et frais. Des passants s'étaient attroupés au bout de la rue, mais ils restaient à distance.

Solis a fini par me répondre.

— Je ne sais pas très bien. Apparemment, il aurait été projeté contre le mur. Peut-être un accident. (Il n'avait pas l'air convaincu.) On y travaille. Ça vous inspire quoi ? Ça pourrait avoir un rapport avec cette expérience qu'il a manquée?

— La mort remonte à quand ? ai-je demandé, repoussant des visions fugaces de la table incontrôlable.

— Il y a deux heures, peut-être trois. J'en saurai plus après l'autopsie. Que savez-vous ?

Les yeux tournés vers Solis, j'ai repassé les événements dans ma tête à toute vitesse. Lupoldi était mort avant le début de la séance. A cette heure-là, je déjeunais avec Quinton. La scène m'avait laissé une impression troublante. Ce dont j'avais été témoin au St. John Hall était resté gravé dans mon esprit et, même si je ne pensais pas que Tuckman se trompait, l'idée qu'un esprit frappeur - réel ou artificiel - puisse avoir l'énergie de faire quelque chose de ce genre me paraissait soudain ignoble. C'était ridicule, mais je savais qu'il ne fallait pas partir du principe que Solis ne s'intéresserait pas à certaines des connexions possibles; un individu capable de truquer des phénomènes psychokinésiques pouvait sans doute projeter un homme à travers une pièce, s'il pouvait le faire avec une table, lin faux fantôme, il n'y croirait jamais, mais une connaissance de l'assassin, peut-être.

À contrecœur, je lui ai répondu :

— L'expérience fait partie d'une étude psychologique à la PNU. Le directeur du projet m'a engagée pour découvrir qui, parmi un groupe de sujets, pourrait saboter ses résultats, et l'expérience d'aujourd'hui a quelque peu dégénéré. Je suis venue pour savoir pourquoi Lupoldi (Mark Lupoldi est le nom qu'on m'a donné, avec Cette adresse) n'est pas venu, et s'il était au courant de quoi que ce soit au sujet de la tournure qu'allait prendre la séance. (Solis m'a regardée sans rien dire.) Et je le connais, ai-je admis. Il a lentement cligné des yeux et a hoché la tête.

— D'où ?

— Il travaillait à la vieille libraire à quelques rues d'ici, Old Possum's. Je ne connaissais que son prénom, j'ai seulement fait le rapprochement en voyant son visage.

Mes tremblements sont revenus, sans rapport avec les premières gouttes de pluie qui tombaient sur nous. Lupoldi n'était plus réduit à un nom sur une liste, un homme qui avait connu une mort ignoble; c'était quelqu'un que j'avais connu, certes brièvement, et qui avait connu une mort ignoble. J'avais du mal à croire que c'était un pur hasard, et Solis semblait du même avis que moi.

L'hésitation devait se voir sur mon visage.

— Mademoiselle Blaine, inutile de vous avertir de ce que vous risquez en faisant obstruction à une enquête pour meurtre.

— Les deux affaires n'ont peut-être aucun rapport, me suis-je défendue. Mais loin de moi l'envie de vous empêcher d'avancer. Je ne peux pas abandonner mon enquête sous prétexte qu'il pourrait y avoir des recoupements avec la vôtre, mais je partagerai avec vous toute information que je jugerai utile. D'accord ?

— Et si le coupable est votre client ?

— Dans ce cas, il ne me paiera probablement pas, et je n'aurai aucun scrupule à le balancer.

Solis a accueilli ma réponse avec un demi-sourire.

— C'est d'accord.

J'allais m'éloigner, mais une dernière question m'est venue à l'esprit.

— Je vais faire un tour chez Old Possum's. Je connais la propriétaire, je vais l'interroger sur la vie de Lupoldi. J'annonce la nouvelle, ou vous préférez vous en charger avec votre collègue ?

— Je préfère m'en charger. Je m'entretiendrai avec le personnel plus tard.

J'ai acquiescé et redescendu la colline. Je n'arrivais pas à me sortir de la tête la mort de Mark et la possibilité qu'une force surnaturelle soit impliquée. L'aspect et l'ambiance brumeuse de son appartement étaient trop louches pour les ignorer. L'idée d'un esprit envoyé par un tueur ne me disait rien qui vaille, et j'avais bien du mal à déterminer quelle hypothèse, celle du poltergeist ou de l'intervention humaine, était la plus plausible.
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LA LIBRAIRIE OLD Possum's Books'n'Beans était l'un des premiers lieux que j'avais fréquentés en débarquant à Seattle: elle était en pagaille, truffée de bibelots bizarres et de fauteuils miteux mais douillets, envahie par les vieux livres passionnants et l'odeur du café frais. Je m'y étais précipitée pour échapper à une averse de quinze minutes - un classique à Seattle - pendant ma chasse à la location. Deux heures plus tard, j'étais encore là, pelotonnée dans un fauteuil avec ma liste d'appartements à visiter, une pile de romans et une tasse de café. Il s'était arrêté de pleuvoir depuis un bout de temps. Les chats de la boutique étaient venus m'inspecter, certains avaient littéralement sauté des rayonnages qu'ils empruntaient comme des autoroutes. Une fois mon jeans et ma veste marqués par leur odeur, j'avais eu droit de cité et la petite famille de la librairie m'avait vite adoptée. Je m'étais retrouvée avec une pile de polars sous le bras, alors que je n'avais ni bibliothèque ni chez moi. Ma passion pour les bibelots anciens avait pas mal aidé à faire partie du clan.

La propriétaire, Phoebe Mason, me traitait toujours un peu comme sa fille adoptive - elle n'était pourtant pas beaucoup plus vieille que moi. Elle tenait la caisse à l'entrée quand j'ai fait irruption, comme lors de ma première venue en ce lieu, refoulée à l'intérieur par la pluie. En me voyant me secouer dans l'entrée, elle n'a pas pu s'empêcher de rire.

— Hé, jeune fille ! s'est-elle écriée, ses voyelles allongées par de vagues souvenirs d'enfance de la Jamaïque. Où t'étais passée? Et quand est-ce que tu t'achèteras enfin un manteau digne de ce nom ?

D'un geste de la main, elle a appelé l'employée la plus proche pour prendre le relais à la caisse, le temps de me harceler un peu. Elle m'a pris ma veste et l'a pendue à un crochet près de la porte. Au-dessus des patères, un écriteau prévenait: «Si tu voles mon manteau, je ne donne pas cher de ta peau. »

— Salut, Phoebe. Je voudrais te parler. Tu as une minute?

— Bien sûr ! Allons faire un tour à la machine à expresso. Les esclaves feront tourner la boutique.

Je ne me rappelle pas quand le personnel d'Old Possum's avait pris le surnom collectif de «Phoebe et ses esclaves», mais cette appellation était universelle parmi les clients réguliers et le personnel. Ça leur donnait à tous un air de groupe punk, ce dont chacun semblait se satisfaire.

J'ai suivi Phoebe dans l'arrière-boutique, où elle a envoyé l'esclave du coin café vérifier les rayonnages. Nous nous sommes retrouvées seules dans l'alcôve du bar, avec sa fausse cheminée et son grand manteau de pierre en papier mâché gardé par deux gargouilles à tête de chat. L'une d'elles avait l'air d'avoir des crampes à l'estomac, penchée à l'extrémité d'un socle récemment ébréché. accroché au plafond, un miroir de surveillance permettait de voir le coin café depuis la caisse.

Je suis restée debout et j'ai tripoté quelques livres et babioles sur les rayonnages de l'alcôve. J'avais besoin d'informations mais, maintenant que j'étais ici, je ne savais plus par où commencer, surtout depuis que je savais que Solis comptait interroger le personnel avant de leur annoncer la mort de Mark. C'était plus facile d'interroger quelqu'un qui ne m'était pas proche à propos d'un inconnu.

Derrière moi, la valve à vapeur de la machine à expresso a vrombi. I lue minute plus tard, Phoebe me donnait un coup de coude en me tendant un grand mug fumant.

— Assieds-toi et bois ça. Tu es frigorifiée.

Je l'ai laissée me pousser vers l'un des fauteuils miteux, près de la cheminée en carton-pâte. J'ai trempé mes lèvres dans le mug.

— Hé... C'est quoi, ce truc? lui ai-je demandé, en levant les yeux.

La boisson était beaucoup plus crémeuse que d'habitude.

— C'est un brève. Comme un latte, sauf que de la crème remplace le lait. Ne fais pas cette tête. (Phoebe a levé la main dans ma direction.) Tu dois te remplumer un peu. T'es maigre comme un clou.

— Tu es allée faire un tour au restau de ton père, avoue? lui ai-je demandé.

La famille de Phoebe, propriétaire d'un restaurant, me reprochait d'être trop maigre à chaque fois que je croisais l'un d'eux, ce qui me changeait des sempiternels avertissements de ma mère sur mon risque de devenir grassouillette à tout moment et mon devoir de me méfier en permanence de ces saletés de calories qui pourraient avoir le mauvais goût de se coller à mes hanches ou à mes cuisses.

Elle a ri.

— Hugh et Davy ont convaincu papa d'installer une machine à expresso au restaurant, même si je me demande bien le rapport entre un expresso et la cuisine jamaïquaine. Bref, je suis passée leur montrer comment elle marche. Ils avaient déjà leur compte de vapeur de lait. La prochaine fois, je dois leur apprendre des mélanges plus sophistiqués.

A entendre son accent plus prononcé que d'habitude, je ne doutais pas que Phoebe avait passé beaucoup de temps avec les anciens de sa famille. Elle m'a gratifiée d'un sourire tout en dents.

— T'es mon cobaye officiel. Alors bois, hamster. J'ai secoué la tête, amusée.

— Groinch groinch, ai-je fait.

Tandis que j'essayais d'avaler la boisson crémeuse et brûlante, Phoebe s'est préparé un café et est venue s'asseoir près de moi, dans un autre fauteuil bien moelleux.

— Alors, tu voulais me parler de quoi ? J'ai détourné les yeux et posé ma tasse.

— De Mark. Phoebe a soupiré.

— Ce garçon nous porte la poisse, ces temps-ci. À chaque fois qu'il est dans les parages, des objets se cassent, des livres tombent des étagères, on a des coupures de courant, on dirait qu'on a énervé un duppy.

— Un duppy ?

— Un esprit malin en jamaïquain, en tout cas Poppy les appelle comme ça. Je ne sais plus où c'était, mais Poppy m'a raconté un jour que les duppies m'attraperaient si je balançais l'eau de vaisselle par la fenêtre sans prévenir. Il me disait aussi de ne pas jeter de cailloux la nuit ni de m'asseoir sur le palier, parce que les duppies viendraient et me gifleraient.

— Pourquoi ils auraient fait ça ? Phoebe s'est renfrognée.

— Ce sont de vieux esprits diaboliques, c'est tout. Ils n'ont pas de cœur pour distinguer le bien du mal, alors ils deviennent simplement méchants et malveillants. (Elle a ri.) C'est des histoires de bonnes femmes. Tu voulais savoir quelque chose sur Mark, c'est ça? Et pourquoi, si je peux me permettre ? T'as fini par laisser tomber ton petit copain qui a la bougeotte ?

J'ai secoué la tête pour réprimer un pincement au cœur.

— Phoebe, je ne suis pas en quête d'un nouveau copain. Je bosse sur une affaire. Mark faisait partie d'un projet de recherche à la PNU qui a eu quelques pépins. Du coup, je recherche des infos sur les participants pour savoir qui a pu causer ces problèmes.

— Tu crois que c'est Mark ?

— Non, mais j'ai besoin de mieux le connaître. On ne connaît pas quelqu'un après l'avoir croisé deux ou trois fois.

— C'est bien ce que je disais sur ton homme, a grommelé Phoebe. (Je lui ai lancé un regard désapprobateur.) Très bien, très bien. Pose-moi tes questions.

— Depuis combien de temps travaillait-il ici ? Comment était-il ? Qu'est-ce que tu savais de sa vie en dehors de la librairie ?

Sans le vouloir, j'avais parlé au passé. Heureusement, Phoebe ne s'est pas arrêtée sur ce détail.

— Mark travaille pour moi depuis... environ trois ans, je crois. J'ai toujours pu compter sur lui, même si c'est un dragueur-né et qu'il fait des farces à longueur de temps. Toujours à blaguer, mais les gens l'aiment bien, il n'est pas méchant. C'est un chouette type. Il s'en sort très bien avec les stocks et les clients, il est futé, il lit beaucoup, évidemment : tu sais que je n'embauche que des amoureux des livres. Tout le monde l'apprécie, les femmes en particulier. Ses grands yeux sombres et ses cheveux fous lui donnent un petit air de Lord Byron. Bon sang, certains hommes aussi doivent le trouver charmant, mais ce n'est pas son genre. Ou alors je n'ai rien remarqué.

— lia une petite amie ?

— Pas en ce moment. Il est sorti avec Manda, mais ils ont rompu. J'étais plutôt contente, là encore... Les idylles au boulot, je ne suis pas trop pour. Je ne crois pas qu'il sorte avec une fille en ce moment. Trop occupé, j'imagine.

— Qu'est-ce qu'il faisait, quand il ne bossait pas ici ?

— Il voulait faire un stage, je crois, ou quelque chose comme ça.

— Dans quel domaine ?

— Oh, il a eu son diplôme en éclairage et création de décors de théâtre cette année. Il me semble qu'il a voulu bosser à l'opéra, mais ils ne voulaient pas d'un créateur inexpérimenté, alors il souhaite se lancer dans des projets moins ambitieux. Je crois qu'il veut rester dans la région, mais on lui fait seulement des offres dans le Middle West ou sur la Côte est.

— Et comment il va, ces derniers temps ? Tu m'as dit qu'il portait la poisse.

Phoebe a éclaté de rire.

— Je disais ça pour rire. Il y a environ un mois, la boutique a été vandalisée. Des bricoles sans importance, on a flanqué des trucs par terre et mis la pagaille dans la réserve et le bureau. L'alarme s'est déclenchée, on a eu des problèmes électriques idiots. Et puis il y a eu l'esprit frappeur.

— Pardon? me suis-je écriée.

— Je ne vois pas de meilleur terme. Tu sais que je ne verse pas là-dedans, mais comment tu appellerais des livres qui volent tout à coup dans la pièce sans que personne n'y soit pour rien ? Des objets qui se déplacent et se retrouvent dans des endroits bizarres? Les chats qui se cachent sous les meubles ? (Elle a fait un geste autour d'elle.) Tu vois des chats, par ici ?

J'ai regardé autour de moi puis levé les yeux vers le miroir.

— Je vois Mobius sur la caisse.

— Moby est un ventre sur pattes persuadé qu'il aura un bout du sandwich de Manda s'il arrive à la fixer assez longtemps. Ça n'a jamais marché jusqu'à ce jour, mais il est persuadé qu'il finira par y arriver. Ce chat est dingue. Mais ce que je peux te dire, c'est que les chats courent se cacher quand Mark est ici. Ils ne sortent qu'après son départ.

— Ils n'aiment pas Mark?

— Pour ça, non, ma fille. Avant, ils l'adoraient. Ils ont peur des trucs qui se passent quand il est ici ces derniers temps, ce sont des animaux, mais ils sont loin d'être stupides. Mark arrive, des trucs bizarres se produisent. Comme ce pauvre idiot de Moby qui a reçu un dico d'anglais sur la queue la semaine dernière, et la tête de dinosaure qui est tombée du mur pendant l'happy hour. (Elle a pointé du doigt une reproduction d'un crâne de tyrannosaure qui trônait sur le bar.) Je te dis, cela doit s'arrêter, sinon je devrais renvoyer Mark.

J'ai fixé ma tasse. Elle était vide.

— Mark est venu bosser aujourd'hui ?

— Ouais. Il vient deux fois. Il a fait une demi-journée ce matin pour l'ouverture et il reviendra faire les horaires de nuit à vingt-deux heures.

— Il est parti à quelle heure ?

— À midi. Il était arrivé à huit heures. II a un cours le mercredi, je crois. Tiens, ce ne serait pas plutôt le projet sur lequel tu bosses ?

— Oui, ils ont une réunion tous les mercredis.

— Eh bien, maintenant je sais ce qu'il fait.

— Phoebe... qui travaille avec Mark, cette nuit ?

— Seulement moi. C'est tranquille, le mercredi, on sert plus de cafés qu'on ne vend de livres.

— Tu fais quoi si personne ne vient?

— Je gère.

— Et tes esclaves ?

— En général, je trouve des remplaçants pour les esclaves absents et je leur remonte les bretelles quand ils remettent les pieds ici. (Elle a écarquillé les yeux.) Pourquoi?

— Tu devrais peut-être demander à quelqu'un de se libérer pour ce soir, au cas où Mark ne viendrait pas.

— Qu'est-ce qui te fait penser ça ?

— Un pressentiment, rien de plus. La réunion d'aujourd'hui ne s'est pas bien passée. (Phoebe m'a lancé un regard inquisiteur.) Ce n'est qu'une suggestion. (Je me suis levée.) Phoebe, je sais que j'aurai d'autres questions à te poser, mais elles ne me viennent pas pour l'instant.

— Tu n'es pas la seule à avoir des questions, Harper. Je veux savoir pourquoi Mark pourrait ne pas venir.

J'ai détourné les yeux.

— Tu le sauras.

J'ai pris ma veste et suis sortie de la librairie. Il était huit heures moins le quart et la pluie tombait toujours.

J'ai marché une centaine de mètres sous la pluie, jusqu'au bronze de Lénine, et utilisé le téléphone payant contre le mur du bâtiment derrière la statue. L'auvent métallique en zigzag d'un magasin, le Deluxe Junk, m'a protégée de la pluie pendant que j'appelais Tuckman.

— Docteur Tuckman, Harper Blaine à l'appareil. Vous avez obtenu des informations au sujet de Mark Lupoldi?

— Non. Pourquoi ? Vous ne lui avez pas parlé ?

— Il n'était pas joignable. (Il y avait de fortes chances pour que Solis soit encore en train d'essayer de prévenir sa famille et ne parle pas à Tuckman avant un bout de temps, c'est pourquoi j'ai préféré en rester là.) Écoutez, docteur, je ne suis pas sûre que les phénomènes observés soient une activité normale que vous puissiez...

Il m'a coupé la parole.

— Il n'y a rien de normal dans ce qui s'est produit cet après-midi. La table ne réagissait pas « normalement».

— Vous pouvez me dire ce qu'il y a de normal à voir une table gambader et grimper aux murs ?

— Tout juste. Tout juste, a-t-il souligné. Toute cette énergie, ça n'avait ni queue ni tête.

— Je comprends, mais ce que je veux dire, c'est que les phénomènes étaient beaucoup plus importants que ce que l'on obtient avec des truquages.

— Que voulez-vous dire? Qu'il y a un véritable fantôme? s'est-il écrié d'une voix méprisante. Avant que je sois prêt à envisager cette hypothèse, vous devrez me prouver que c'est la seule plausible, ce qui est impossible. Ne partez pas à la chasse aux fantômes, mademoiselle Blaine. Tout ce que je vous demande, c'est de suivre les étapes et les protocoles habituels, ça s'arrête là. Les histoires de fantômes, réservons-les à mes sujets. Et quand vous mettrez la main sur Mark, faites-lui savoir que je veux lui parler.

J'ai remercié le ciel pour la pénombre qui cachait mon expression plus qu'agacée aux passants.

— Si je lui mets la main dessus, je ne manquerai pas de le lui faire savoir, ai-je répondu.

J'espérais que je n'aurais plus jamais aucun contact avec Mark. Le choc et la douleur qu'il avait subis m'avaient suffisamment ébranlée comme ça. Je ne savais pas quelles seraient les conclusions du médecin légiste, mais ce qui avait provoqué la mort de Mark l'avait surpris autant que n'importe qui et laissé des traces insolites, ou plutôt trop normales, justement.

— Bien. Je serai fort contrarié si M. Lupoldi ne vient pas dimanche, a repris Tuckman. Le groupe pourrait flancher s'il était absent deux fois de suite.

Il m'a raccroché au nez.

Je doutais que le groupe ait très envie de participer à la séance de dimanche lorsqu'il serait au courant de la mort de Mark, mais cette révélation devrait attendre que Solis se décide à parler. Certes, j'étais persuadée que leurs propres capacités étaient plus grandes que ne le croyait Tuckman, mais je n'étais pas sûre qu'ils puissent aller assez loin pour blesser quelqu'un. La table s'était montrée d'humeur badine. Que pouvaient-ils faire d'autre ? De plus, comme Tuckman l'avait dit, jusqu'où seraient-ils prêts à aller?

J'espérais que je n'aurais pas à convaincre Tuckman de l'existence de créatures surnaturelles. S'il ne s'agissait pas seulement d'un saboteur, je devrais passer en revue toutes les options classiques avant que Tuckman ne soit prêt à admettre la réalité de ces phénomènes, et il résisterait jusqu'au bout. Je devrais comprendre comment tout cela fonctionnait, qui pouvait avoir un mobile et la capacité ou l'incapacité de provoquer ces événements surnaturels, avant d'être en mesure de lui faire admettre l'absence de truquage. Certains jours, ma vie serait plus facile si davantage de gens croyaient aux phénomènes paranormaux.

Cette affaire me donnait un drôle de pressentiment. J'avais toujours l'impression que Tuckman n'était pas totalement franc avec moi, et ça m'agaçait. Et ce qui était arrivé à Mark m'inquiétait, l'essayais de ne pas faire de suppositions mais, même si la mort de Mark n'entrait pas dans mes prérogatives, elle ne semblait pas totalement déconnectée de mon enquête.

J'ai mis de côté mes doutes et bipé Quinton. J'ai attendu qu'il me rappelle en écoutant la pluie chanter sa mélodie sur l'auvent métallique. Il m'a rappelée et nous sommes convenus que je passerais prendre le furet en rentrant chez moi. Je suis retournée à mon Range.

Il était environ vingt-trois heures, j'étais allongée sur mon sofa à la maison. Chaos piquait un somme dans le creux de mon bras pendant que je faisais semblant de regarder la télé. Le téléphone a sonné, interrompant une publicité dont les vedettes étaient des palourdes en tutu. J'ai souri en repensant aux moqueries de Phoebe au sujet de la bougeotte de mon amant, et décroché le téléphone.

— Salut, ai-je fait.

— Salut, Harper.

La chaleur de sa voix avait presque la force d'une caresse. Elle accélérait les battements de mon cœur et propageait sous ma peau une vague de frissons depuis l'Angleterre.

— Bonjour, monsieur Novak.

— Devrais-je dire «Bonsoir, mademoiselle Blaine»?

— Tu veux te la jouer Cary Grant?

— Seulement si c'est dans un film où la fille finit dans ses bras.

— Ce n'est pas systématique ?

— Sans doute. Il a même séduit la fille de Soupçons, alors que ce n'était pas dans le scénario.

— Ouais, je sais, ai-je répondu. J'ai lu le livre.

— Alors... quelle fin tu préfères ?

— J'aurais aimé voir la fin du livre. Même un type séduisant et charmant peut être un tueur de sang-froid. Mais c'est sans doute le cynisme de ma profession qui parle.

— Et comment va ta profession cynique, ces temps-ci ?

J'ai perçu une légère froideur dans son soupir et ma joie s'est aussitôt atténuée. J'ai plissé le front. Heureusement, les téléphones n'avaient pas de sortie vidéo. Je me disais parfois que son absence empêchait notre histoire tourmentée d'être ensevelie sous l'avalanche des soucis liés à ma vie d'Arpenteuse, mais même la distance et son lot de tendresse ne semblaient plus suffire.

— Rien de spécial, ai-je répondu. J'ai croisé le détective Solis aujourd'hui.

— Je me rappelle ce type. Il s'était montré carrément violent pour quelqu'un d'un si grand sang-froid.

— Je n'aimerais pas qu'il m'ait dans le collimateur.

— J'espère que tu ne bosses pas sur un dossier en rapport avec ses affaires?

— Non, ai-je menti.

|e n'avais pas envie de parler de Solis, ni de mon boulot.

— Comment ça va, chez Sotheby's ? Mon contrat touche à sa fin.

Il s'est tu. J'ai attendu.

— Un cabinet d'expertise indépendant me fait du plat. Les tâches sont surtout liées à des questions d'assurance, mais c'est intéressant, et j'ai bien l'impression que je suis en train de me faire une réputation parmi des gens haut placés. Un autre silence pesant.

— Alors, tu envisages d'accepter leur offre, s'ils t'en font une? lui ai-je demandé.

— Peut-être. Je devrai tout de même rentrer à la maison quelque temps, c'est une obligation pour les travailleurs étrangers. Mais je pourrais être à la maison pour Noël. Je ne voulais pas perturber les cours de Michael, mais on trouvera sans doute une solution. (Michael était le jeune frère de Will, toujours étudiant - ses examens à l'université britannique allaient bientôt commencer - quand il ne séchait pas les cours pour rafistoler de vieilles motos). Je pourrais toujours chercher un boulot aux États-Unis...

— Si tu envisages de le faire pour moi, Will, alors tu sais que je ne veux pas que tu le fasses. Si tu veux rentrer, tu dois rentrer parce que, toi, tu le veux.

C'était le nœud du problème: Will voulait une relation stable et sincère, mais le mieux que je pouvais lui offrir, c'était quelques heures par-ci par-là, des clients qui faisaient froid dans le dos et des disparitions mystérieuses, qui avaient failli mettre un terme à notre relation dès le premier rendez-vous. Je n'étais pas très douée pour séparer ma vie professionnelle de ma vie privée, en particulier depuis que la Brume et ses habitants ne respectaient pas mes horaires de bureau, et ce n'était pas le genre de choses que j'arriverais à faire accepter à Will, même si je le voulais.

Je ne suis pas le genre de femme qui cherche à remodeler «son homme», d'ailleurs ça ne me dérangerait pas de le laisser vivre sa vie. On avait eu le coup de foudre, mais nos vies étaient incompatibles et je ne pourrais jamais lui dire pourquoi. De toute façon, je n'avais aucune chance qu'il me prenne au sérieux. Voilà qui expliquait pourquoi j'étais à Seattle et lui à Londres. J'avais peut-être couché avec lui la première fois pour toutes les mauvaises raisons (ce que je ne regrettais pas une seule seconde), mais ni lui ni moi ne pouvions vivre à la place de l'autre, peu importe que ce soit l'extase lorsque nous arrivions à nous retrouver dans le même lit.

Will a soupiré.

— Tu es toujours aussi impossible.

Mon cœur s'est serré. J'avais froid et une envie de pleurer comme un enfant. J'ai pris sur moi, comme je l'ai toujours fait.

— Et oui, ai-je répondu sur un ton jovial. C'est moi : la Fille Impossible.

— On dirait un personnage de dessin animé.

— Le genre de dessins animés que les studios coréens fabriquent pour le public japonais puis doublent avec des voix américaines: fichus n'importe comment.

Il a ri.

— Très bien, Fille Impossible. Je... Je vais devoir te laisser. J'espère que je pourrai venir à Noël. Mais là, je dois y aller. Cette saleté de métro est de nouveau en grève, je me tape le chemin à pied.

À mon tour de rire.

— Tu parles vraiment comme un Anglais. La prochaine fois, tu te plaindras des satanés Américains, tu voteras pour les travaillistes et tu chercheras à me faire manger de la viande bouillie.

— Je ne peux pas voter: je suis justement un de ces satanés Américains. OK, je raccroche. Je te rappelle vendredi, d'accord?

— J'ai hâte.

— Moi aussi.

Il a raccroché. J'ai frissonné, le combiné toujours en main, douloureusement consciente de n'avoir personne pour me tenir compagnie, hormis un furet.

 

 

VII

 

JEUDI, J'AI RATTRAPÉ mon retard sur d'autres affaires et lu des dossiers jusqu'à quinze heures, l'heure à laquelle Quinton est arrivé pour m'aider à installer un lecteur DVD sur l'ordinateur de mon bureau. J'ai un lecteur que je branche sur mon téléviseur à la maison, mais je ne voulais pas passer mon temps à déplacer mes dossiers et mes notes. Une fois l'appareil prêt à fonctionner, on s'est assis pour regarder quelques enregistrements ensemble. Je comptais sur Quinton pour dénicher un truquage qui ferait croire à la présence d'un fantôme. Nous nous sommes blottis devant l'écran comme deux gamins qui regardent des films d'horreur la nuit d'Halloween. Il ne nous manquait que du pop-corn et des couvertures.

La première séance n'avait pas été très intéressante, le groupe n'avançait pas beaucoup. Les sujets étaient restés assis autour de la table, raides, dans la lumière tamisée, ils avaient fait de la méditation pendant un moment, puis étaient simplement restés là, à parler de Célia sans que rien ne se produise, même s'ils semblaient établir un contact. Finalement, les sujets avaient tenté d'imiter la technique du groupe de Philip en chantant une chanson susceptible de plaire à Célia, une version de « Don't Sit Under the Apple Tree », quelques tons trop haut.

— Ils chantent aussi faux que toi, a remarqué Quinton. Je lui ai planté mon coude dans les côtes.

Au bout d'un assez long moment, ils ont obtenu un seul coup distinct. Nous étions sûrs qu'il avait été frappé par un participant, peut-être par accident.

Mais même si cette supercherie nous semblait évidente, le groupe a semblé s'en satisfaire et a pris le parti d'y croire. Personne n'était bouleversé par le coup, toutefois la femme asiatique et l'homme en complet veston faisaient de drôles de têtes. Les autres réactions allaient de la surprise au ravissement, même si, à mon avis, le jeune homme à la peau mordorée avait l'air un peu blasé.

C'était étrange de voir Mark vivant, bien portant, assis à table parmi les autres. Son attitude était un brin plus solennelle, je ne l'avais jamais vu aussi sérieux chez Old Possum's. À l'exception de son comportement, rien ne semblait bizarre au cours des premières séances.

J'ai pris quelques notes, puis nous avons examiné d'autres vidéos des débuts. Peu à peu, les participants semblaient plus détendus les uns avec les autres, ainsi qu'avec les méthodes employées. Ils discutaient avant chaque séance. Le couple âgé de la cinquantaine se tournait le dos la plupart du temps. Quant à la femme au foyer, elle avait tendance à rester dans son coin, sauf quand elle parlait avec les jeunes célibataires: avec eux, elle minaudait. Lors d'une séance de spiritisme, le groupe a évoqué le récent lancement de la saison de base-ball. Un jeune homme a demandé si Célia aimait le base-ball et ils ont continué sur ce sujet, façonnant ainsi petit à petit leur fantôme.

La femme qui avait la cinquantaine, une superbe blonde dont la musculature était visible malgré son tailleur, s'est exclamée avec impatience :

— Pourquoi est-ce qu'on ne lui pose pas directement la question ? Célia, vous aimiez le base-ball ?

La table a doucement basculé d'un côté et de l'autre; puis il y a eut un seul coup puissant, suivi par un second, plus étouffé. Mark a écarquillé les yeux.

Nous nous sommes tous les deux penchés en avant, les yeux rivés sur l'écran.

— Tu peux mettre sur pause ? lui ai-je demandé.

Quinton a tapé un code sur le clavier. L'image s'est immobilisée.

- Retourne en arrière. Je veux voir ce qui s'est passé.

La scène a défilé en marche arrière quelques secondes, puis est repartie au ralenti, égrenant les images une à une. La table décrivait le même balancement que mercredi, lorsque Quinton la manipulait.

— On contrôle les mouvements de la table depuis la cabine, n'est-ce pas?

— Ouais. Tu peux voir les pieds de la table se lever comme au labo, et la caméra à infrarouge a enregistré une légère augmentation de température dans les fils du tapis. (Il a fait un léger zoom sur le coude de Mark, qui fléchissait sur le bord de la table très peu île temps avant le premier coup.) Le responsable, c'est le type aux cheveux longs.

J'ai acquiescé. Les images ont continué à défiler. Le groupe restait immobile. Le second coup est arrivé.

— En revanche, celui-ci, ce n'est pas lui. Je ne vois personne d'autre bouger, le son n'a donc pas été produit par quelqu'un autour de la table. Celui-là est différent. Laisse-moi regarder de plus près...

Il a repris le clavier et a cherché des informations dans les dossiers, utilisant la souris pour sélectionner quelque chose dans le tableau chronologique de l'enregistrement. Il a fait glisser plusieurs éléments en formes de vagues hachurées sur le côté de l'écran et les a agrandis. Pour chacun, il a rapidement tapé un code.

— Très bien. Regarde et écoute.

Il a remis l'appareil en marche. Les coups ont retenti, tandis qu'apparaissait simultanément une ligne rouge au-dessus des vagues.

— Ça, c'est le coup de l'Indien lors de la séance précédente.

Il était constitué d'une masse opaque suivie d'un trait fin. Le son semblait net, profond et un peu artificiel. J'ai regardé Quinton.

— L'Indien ?

— Eh bien, il me semble qu'il est indien. Indien d'Inde, pas d'Amérique, même si j'imagine qu'il pourrait tout aussi bien être originaire d'Afrique du Nord, ou d'Asie...

J'ai réfléchi à sa réponse et ai casé cette identification dans un coin de ma tête. Je ne saurais dire pourquoi, mais « Indien » ne m'était pas venu à l'esprit en voyant cet homme à la peau de bronze et au sourire malicieux. D'ailleurs, aucun nom à consonance indienne ne figurait sur la liste de Tuckman.

Quinton a attiré mon attention sur les coups, pointant du doigt l'onde suivante à l'écran.

— Celui-ci, c'est celui du type aux cheveux longs, le premier coup. (Il était plus brutal que l'autre, mais à part cela, peu de choses le différenciaient du point de vue de la forme et de la tonalité.) Maintenant, voici le second coup.

L'onde ressemblait à un profil de marsouin, avec une longue pente superficielle suivie par un bombement qui diminuait lentement pour se terminer par un pic inattendu et bref. Le son était plus creux que les autres et se terminait par un bruit sec, si court qu'il passait presque inaperçu.

Quinton a descendu le curseur vers une autre onde à l'écran.

— Quant à celle-ci, je l'ai trouvée dans le fichier du rapport comparatif. Elle porte le nom «Célia». C'est leur fantôme, n'est-ce pas?

— Oui.

Quinton a agrandi les deux dernières ondes.

— Elles ne sont pas identiques, mais très proches. La longueur de la pente au début est plus courte dans la version des notes comparatives, et le déclin final est aussi un peu plus court, mais la forme élémentaire des ondes est identique, jusqu'au bruit sec à la fin.

— Ce qui signifie qu'on doit ce coup à Célia.

Quinton a hoché la tête.

— Tout juste. Je ne sais pas ce qu'est au juste cette Célia, mais c'est l'auteur de ce coup.

Je me suis mordillé la lèvre quelques secondes, avant de lui demander:

— Pourquoi a-t-on deux types de coups ?

— Je suppose que c'est l'expérience qui veut ça. La pente au début est une sorte de terminaison du son, inaudible à des volumes sonores normaux, mais les micros l'ont captée sous la table. Et je suppose que le bruit sec à la fin est, grosso modo, la fermeture: comme si on retirait une prise. Ils ont dû s'améliorer, du coup, ils n'avaient plus besoin de retarder la fin, ni t'attendre si longtemps pour débrancher la prise.

J'ai réfléchi à l'analyse de Quinton. Elle me semblait convaincante, même si son parallèle avec les interrupteurs et les installations électriques ne m'aidait pas.

— Mais c'est quoi, ce bruit? me suis-je demandé tout haut. Ce n'est pourtant pas un objet qui frappe la table...

Quinton a acquiescé.

— Non, en effet. Si quelque chose avait frappé la table, l'onde aurait été semblable aux deux autres. Dans ces deux-là, le pic saillant au début est l'impact réel d'un poing, ou d'autre chose, sur le bois. Le reste montre la résonance et la désintégration du son à travers la surface en bois. Les coups de Célia ont une composante inaudible au début de l'impact avec le bois, puis leur résonance et leur désintégration diffèrent, on dirait qu'ils ont lieu à l'intérieur même du bois.

J'ai tourné la tête pour planter mes yeux dans les siens.

— Qu'est-ce qui pourrait produire un truc pareil ? Il a haussé les épaules.

— Aucune idée.

— Tu crois que... Un esprit frappeur pourrait vraiment être derrière tout ça ?

Il m'a dévisagée, l'air grave.

— Tu es sérieuse.

— Oui. Alors, tu en penses quoi ?

— J'ai vu trop de trucs bizarres à Seattle pour mettre ma tête à couper que ce n'est pas un esprit frappeur, mais je n'ai aucune certitude.

J'ai regardé de nouveau l'écran et pointé Mark du doigt.

— Le type qui utilise les truquages de la table, celui aux cheveux longs brun foncé, il est mort hier et ce n'était vraiment pas joli à voir.

Quinton a regardé Mark, puis s'est tourné vers moi.

— Où tu veux en venir?

— Je ne suis pas sûre. Tout cela m'inquiète.

— Eh bien, le type est mort, alors... ouais, je peux le comprendre.

— Tuckman croit que quelqu'un simule des phénomènes en plus de ceux qu'ils obtiennent vraiment mais, si ce coup est réel, alors peut-être qu'ils sont réglo. Et s'ils ne simulent pas, que se passe-t-il vraiment? Ce qu'ils ont fait hier était beaucoup plus impressionnant.

— Tu crois que c'est réel ? Qu'ils ont simulé ?

— Je n'en sais vraiment rien.

— Bon, voyons voir ce qu'ils peuvent faire d'autre, devant la caméra, avant que tu ne tires tes conclusions.

Il a fait repartir la vidéo.

À l'écran, Mark Lupoldi semblait toujours surpris. Le reste du groupe se contentait de hocher la tête. La cadre continuait à interroger le fantôme.

— Vous alliez voir des matchs avec Jimmy ?

Il y a eu un long silence, suivi de deux coups hésitants.

J'ai regardé rapidement Quinton. Il a arrêté la bande et a rouvert la fenêtre du son. Agrandies, les ondes étaient faciles à repérer. Deux marsouins de profil, le nez de l'un étroitement rapproché de la queue de l'autre, tous deux se terminant par un seul coup sec.

— Voilà qui est intéressant, a remarqué Quinton. Elles sont reliées et la pente de la seconde est plus courte, même s'il y a une pause. Peut-être qu'il faut moins d'énergie pour créer un nouveau bruit une fois que c'est lancé.

— Et le coup sec arrive seulement à la fin de tout le message, ai-je ajouté.

— On ne peut rien affirmer avec un si petit échantillon, mais on dirait que c'est le cas. (Il a jeté un coup d'œil à la barre d'outils de l'ordinateur.) Zut. Je dois y aller, j'ai rendez-vous à vingt heures.

— Il n'est que dix-huit heures trente, ai-je protesté.

— Ouais, mais je dois rentrer me préparer et prendre des affaires. Tu sais comment faire, maintenant. Si j'en vois trop, je risque de compromettre encore plus la confidentialité de ton client, de toute façon.

Il avait l'air un peu mal à l'aise, mais j'étais ennuyée de le voir partir. C'était agréable de parler à quelqu'un avec qui je n'étais pas forcée de mentir, et qui ne me donnait pas de souci. Ma vie sociale n'a jamais été très mouvementée mais, depuis que je suis tombée dans la Brume, elle s'est réduite comme peau de chagrin. La plupart du temps, cela ne me dérange pas, étant donné mon caractère irascible, mais parfois je me rends compte du vide sidéral qui m'entoure, et cela me donne le cafard. Pas très étonnant que ces moments de blues coïncident souvent avec les coups de fil de Will.

J'ai fait la grimace.

— Tu as raison. Je ne te retiens pas plus longtemps. Et puis ces films ont peu de chances de décrocher un Oscar.

Quinton a souri.

— J'adorerais savoir comment ils font ce bruit, cela dit. Dès que tu le sais, préviens-moi.

— D'accord, ai-je dit en le regardant prendre ses affaires et sortir de mon bureau.

Je suis retournée à mes notes et aux enregistrements, mais je devais redoubler de concentration maintenant que Quinton n'était plus là. Le groupe a continué d'interroger Célia sur le base-ball. Les coups sont devenus plus fermes et la table s'est balancée plusieurs fois, même si j'avais dans l'idée qu'elle était toujours sous le contrôle de Tuckman, Terry et Mark.

Cette séance n'était pas passionnante car les sujets étaient fatigués et avaient décidé de finir plus tôt. Lors de la séance de bilan, ils ont été transportés de joie par les coups; la plupart espéraient que les phénomènes gagneraient en intensité. Mark a très peu parlé après la survenue des phénomènes, et pas beaucoup plus après la séance. Sa déclaration dans le dossier confirmait que seul le premier coup était de son fait. Malgré les espoirs des participants, Tuckman craignait que les truquages de la table les fassent progresser trop vite et trop tôt, et il a demandé à Mark et Terry de ne pas intensifier les effets jusqu'à nouvel ordre.

Ils ont suivi son instruction. Au cours des six séances suivantes, les coups sont devenus fréquents, mais la table continuait à se déplacer selon le bon vouloir de Tuckman et de ses sous-fifres.

Un mois après les premières manifestations de Célia, la table s'est pourtant mise à bouger toute seule: elle s'est lancée dans une série de sauts spectaculaires sur place, qui ont fait tomber certains sujets de leur chaise. Le phénomène dépassait de quelques centimètres la hauteur permise par les pulsations magnétiques et laissait un écart visible entre la table et le sol sur l'enregistrement à infrarouges. Ni Mark ni Terry n'ont revendiqué le phénomène. Après ça, le groupe a décidé de rester debout. Visionner les vidéos m'aidait à mettre des noms et des dossiers sur les visages. J'ai pris des notes sur leurs conversations.

Les manifestations sont devenues beaucoup plus prononcées au fur et à mesure des séances; le groupe pensait de plus en plus que la table était la manifestation primaire de Célia. Elle a petit à petit développé une personnalité distincte. Elle aimait se balancer en musique et faisait parfois danser la table dans la pièce avec maladresse et hésitation, en levant légèrement trois pieds pour pivoter sur le quatrième, ou en faisant de petits bonds, les quatre pieds quittant le sol simultanément. Elle a appris à faire clignoter les guirlandes de Noël et, quand elle était de bonne humeur, elle dessinait des motifs lumineux en rythme avec la musique. Elle aimait le cinéma et était fan de Tyrone Power, même si les films modernes in plaisaient aussi. Le jeune homme caucasien (il s'appelait Ian), pu restait toujours à côté de la femme asiatique, Ana, a suggéré que Célia entrait furtivement dans les cinémas puisqu'elle n'avait pas besoin de ticket; tout le monde a ri. Célia a fait vibrer la surface de la table plusieurs secondes, ce que le groupe a interprété comme un rire. Les suggestions sur lesquelles ils s'accordaient étaient aussitôt gravées dans le marbre.

Les goûts culturels de Célia avaient tendance à changer légèrement selon l'identité des participants présents. Elle avait une passion pour tout ce qui brillait et faisait souvent tomber les sacs à main des i nés, ou jouait avec leurs bijoux. À plusieurs reprises, les cheveux d’Ana se sont retrouvés pris dans ses boucles d'oreilles qui se balançaient ; Ian les démêlait pendant qu'Ana faisait la grimace.

Lors d'une séance particulièrement intéressante, Ken, le jeune Indien, a apporté un portrait de Célia mis au point sur son ordinateur. Il ressemblait beaucoup à la photo de la femme que j'avais vue sur le mur de la salle, sauf que ses cheveux étaient plus foncés et que la photo ne montrait que son buste. Elle portait une robe noire plutôt provocante. La table s'est mise à trépigner et a basculé sur le tapis, semblant impatiente de le voir.

Ken a sorti le portrait de son sac et l'a posé sur la table. Cette dernière s'est lourdement immobilisée, plaquée au sol comme si les aimants l'attiraient. L'infrarouge n'indiquait pourtant aucune activité de ce genre.

Ken n'a rien remarqué. Il a jeté un œil au groupe, puis à nouveau vers la table.

— Qu'est-ce que vous en dites ? Ça vous plaît ? Aucune réaction.

— Vous n'aimez pas.

La table a frappé deux gros boums, provoqués ni par Mark ni par Terry.

Ken a plissé le front et s'est mordu la lèvre.

— C'est ça, hein, vous n'aimez pas? Deux autres boums assourdissants.

— D'accord. Qu'est-ce qui ne va pas? Les cheveux?

Les sujets ont enchaîné les questions à tour de rôle sur son apparence pendant que Ken tâchait d'arranger le dessin avec ses stylos. Célia répondait sans la moindre hésitation. Si le groupe ne savait pas à quoi elle ressemblait, elle en avait une idée très précise. Les cheveux étaient trop foncés, la robe trop sexy, et elle n'était pas d'accord avec la générosité des courbes que Ken lui avait données: elles étaient un tout petit peu trop fortes. À la fin de la séance, le groupe était convaincu de l'existence de Célia; ils ont quitté la pièce à la fois plus heureux et plus songeurs que d'habitude.

Lorsque Ken est revenu la semaine suivante avec le nouveau portrait, la table a multiplié les cabrioles et bonds d'approbation. L'artiste était content (et soulagé) de sa réaction. Dès lors, la table est devenue de plus en plus active. Elle manifestait un attachement particulier envers Ken, le pourchassant parfois comme un chiot surexcité, un comportement impossible à commander depuis la cabine d'observation. Ken aussi semblait prendre tout cela un peu plus au sérieux, il gardait les yeux fixés sur la table avec une expression inquiète.

Tuckman a alors essayé d'isoler Ken pour voir s'il était le responsable de ces phénomènes accrus. La table gardait le même comportement en son absence, mais ses mouvements n'étaient pas aussi marqués. Si le groupe comptait moins de quatre personnes, Célia ne se manifestait pas du tout: pas un bruit, pas même un clignotement des lumières, peu importait l'identité des membres présents. Tuckman a essayé chaque combinaison de sujets, réquisitionnant même Terry et Denise, la secrétaire du département. Mais quelle que soit la configuration, la table restait inerte et les lumières statiques tant que le nombre de quatre personnes n'était pas atteint. Lorsque c'était le cas, les déplacements de la table, les coups, les lumières et le bruit survenaient avec une intensité plus ou moins grande. Le niveau des phénomènes semblait dépendre du nombre de présents, ou de leur identité, mais les marques d'attachement du poltergeist envers Ken se poursuivaient avec une curieuse partialité depuis un petit bout de temps. Quant à Terry et Denise, le poltergeist semblait les ignorer purement et simplement.

Au bout de plusieurs heures, j'en avais enfin fini avec le visionnage, mais j'étais trop épuisée pour me concentrer et il se faisait tard. J'ai jeté l'éponge et ai décidé de rentrer chez moi.

J'ai profité du trajet jusqu'à West Seattle pour faire un point sur le projet. À l'évidence, Tuckman était très énervé par les niveaux inhabituels d'activité psychokinésique obtenus par l'équipe ces temps-ci. Ça faisait beaucoup à avaler, dans la mesure où un esprit frappeur doit être très puissant pour bouger un simple objet alors, quand il s'agissait d'une table de quinze kilos... Quinton m'avait montré que les systèmes en place n'avaient ni la puissance ni la force d'appui pour déplacer le meuble comme je l'avais vu faire, en direct et sur les vidéos. Mais à moins qu'on m'explique comment la supercherie était réalisée mécaniquement, j'étais obligée de supposer que la table bougeait d'elle-même, ou tout du moins que le groupe y était pour quelque chose.

De plus, cela m'inquiétait que la ligne d'énergie de la Brume soit sortie de son alignement avec le reste du réseau. En principe, les lignes de cette taille restent près du sol, et je ne comprenais pas pourquoi elle semblait monter jusqu'à la salle. Il était probable que la connexion au réseau renforce la puissance des manifestations. Si le groupe l'avait déplacée, c'était déjà extraordinaire en soi, même s'il me serait sûrement difficile de donner cette explication à Tuckman.

Rien de tout cela ne m'éclairait sur la mort de Mark Lupoldi. Cela ne faisait pas partie de mon dossier, et Solis n'apprécierait pas que je vienne jouer sur ses plates-bandes, mais je ne pouvais m'empêcher de me demander s'il y avait un lien. Mark était très impliqué dans le projet et, aux dires de Phoebe, ce dernier avait commencé à affecter sa vie en dehors du labo: il avait été la cible d'événements paranormaux, d'un esprit malin ou d'un poltergeist avant sa mort. La manière dont celle-ci était survenue, d'après ce que j'en avais vu, était suffisamment bizarre pour déconcerter Solis lui-même, qui avait été témoin, avant de quitter la Colombie, de crimes bien plus effroyables que ce dont les truands de Seattle étaient capables.

J'ai monté d'un pas lourd l'escalier jusqu'à mon appartement, toujours plongée dans mes pensées, et ouvert ma porte pour trouver une pagaille épique. Tous les livres avaient été balayés des étagères, les entrailles duveteuses d'un oreiller éventré avaient été éparpillées aux quatre coins du salon, et la plupart de mes chaussures avaient été traînées depuis ma chambre jusqu'à divers endroits investis par le coupable. Une basket bleue, mâchonnée autour de la cheville rembourrée, était devenue un chouette lit de camp pour l'auteur du carnage, qui émettait de petits ronflements de furet à l'intérieur. J'ai passé la pièce en revue, bouche bée, impressionnée par la capacité de destruction de cette petite belette frustrée d'un kilo à peine.

Je n'avais pas l'énergie de sortir de mes gonds. Je me suis contentée de prendre Chaos dans la chaussure pour la remettre dans sa cage. Soit je n'avais pas bien fermé la grille, soit des pouces lui avaient poussé aux pattes après mon départ. Elle a reniflé et s'est rendormie, me laissant à mes rangements. C'était ma faute, mais il m'a fallu deux heures pour tout remettre en ordre. J'étais trop fatiguée pour m'attaquer à la montagne de linge sale qui s'était accumulée pendant la semaine. Je me suis laissé tomber sur mon lit, songeant que je m'en occuperais le lendemain matin ou, plus exactement, plus tard dans la matinée.

 

 

 

VIII

 

 

LE TÉLÉPHONE A sonné à cinq heures et a persisté jusqu'à ce que je me décide à tâtonner dans l'obscurité de cette matinée automnale.

— Quoi ? (J'ai du mal à me montrer courtoise avant neuf heures.)

— Harper?

Je connaissais cette voix, mais impossible de mettre un nom dessus dans mon état.

— Qui est à l'appareil? ai-je grogné.

— C'est Cameron. Cameron Shadley.

Sa réponse a suffi à me réveiller pour de bon. Cameron a été mon premier client vampire. Je croyais que nous avions réglé ses problèmes, mais il avait l'air effrayé.

— Cam ? Qu'est-ce qui ne va pas ?

— J'ai de gros ennuis et j'ai besoin d'aide. Carlos a pensé que tu étais la personne à appeler.

Carlos aidait actuellement Cameron à apprendre les ficelles du vampirisme après un début plutôt raté, et il était l'un des rares vampires que je redoutais pour autre chose que leur capacité à tuer. C'était un salaud terrifiant, même aux yeux de ses congénères, et il n'était pas particulièrement sympa avec les «êtres diurnes» - même si, apparemment, je sortais du lot. Cela dit, j'avais du mal à cerner ce qu'il me trouvait de si intéressant.

J'ai allumé ma lampe de chevet et enfilé une chemise qui traînait par terre. Même séparés par une ligne téléphonique, je me sentais vulnérable et cela me rendait nerveuse de parler en nuisette à un vampire.

— Quel est le problème ?

J'ai calé le téléphone entre mon épaule et ma joue pour me bagarrer avec le pantalon le plus proche.

— Je n'ai pas beaucoup de temps pour t'expliquer. Le soleil va bientôt se lever.

— Alors, parle vite.

— Quelqu'un est mort et j'ai besoin que tu fasses un tour à la morgue pour vérifier qu'il est vraiment mort.

— C'est qui, ce « quelqu'un » ? Quelqu'un comme toi ou comme moi?

— C'était un vieil homme. Un vieux type ordinaire. Il n'était pas censé mourir, mais j'ai fait une erreur et...

— Tu l'as tué? lui ai-je répondu sèchement, écœurée. J'appréciais Cameron, même lorsque je pensais à sa nature et aux

nécessités qu'exigeait son statut de vampire. Pourtant, j'avais espéré qu'il ne serait pas comme les autres, même si c'était impossible.

— Pas du tout ! (L'émotion perçait dans sa voix, c'est donc qu'il lui restait un peu d'humanité.) II est mort, c'est tout. Il avait une maladie cardiaque. Je ne savais pas. Carlos essayait de m'apprendre à... de m'apprendre un truc. J'ai fait une erreur de calcul, le type était trop fragile. Son cœur a lâché. Je ne savais pas quoi faire. J'étais en train de chercher une solution, quand quelqu'un est tombé sur le corps. Les flics l'ont emmené à la morgue. Je ne peux pas y aller avant le lever du jour. J'ai besoin que tu y fasses un saut pour me dire s'il va être engendré ou pas.

— Pardon ?

— Engendré. Tu sais, revenir en vampire. Ou quelque chose... d'autre. Carlos m'en veut à mort.

— Pourquoi tu veux que je fasse ça ? Carlos peut sûrement envoyer un de ses sous-fifres.

J'ai fait une erreur. À moi de la réparer. Il ne faudrait pas que ça envenime les choses entre Carlos et Edward. Si Carlos envoie quelqu'un, la nouvelle se répandra. Il pourrait y avoir du grabuge.

— Je croyais que Carlos et Edward s'étaient rabibochés. Edward était le chef de meute des vampires du coin. Lui et Carlos iraient su apaiser la haine qui avait bouillonné entre eux pendant plus d'un siècle, lorsque j'étais intervenue pour aider Cameron à régler ses problèmes.

— C'est plutôt une sorte d'armistice, en fin de compte, a dit Cameron. Bon sang, Harper, le temps presse. Je t'en prie, dis oui. le te paierai ce que tu voudras ; je te devrai une faveur, on t'en devra une, Carlos et moi. Tout ce que tu as à faire, c'est aller à la morgue ce matin et vérifier que le type a vraiment passé l'arme à gauche. Ensuite, tu m'appelles demain soir pour me tenir au courant. Allez, s'il te plaît.

J'ai soupiré.

— À quoi je le saurai ?

— Tu sais à quoi ressemble un vampire dans la Brume. Peut-être que moi, j'aurais l'impression qu'il est mort, mais toi, tu sauras. S'il est mort - mort pour de bon, je veux dire - il sera froid, comme n'importe quel cadavre.

— Il y a un risque que ce ne soit pas le cas ? Cameron n'a pas répondu tout de suite.

— Fais-moi confiance, Harper. Il est mort. Le seul risque, c'est qu'il s'assoie sans prévenir sur son brancard et qu'il fiche la trouille à tout le monde.

Oh, mon Dieu. J'ai soupiré une seconde fois et demandé une description du vieillard en question. J'espérais qu'il était mort et qu'il avait l'intention de le rester. Je ne savais pas comment tuer définitivement un vampire et je doutais que les médecins légistes apprécient que je fasse des expériences sur ce vieil homme pour trouver une méthode efficace. J'ai dit au revoir à Cameron.

Je pourrais faire un tour à la morgue tôt dans la matinée. J'avais intérêt à arriver avant le départ de l'équipe de nuit, au moment où l'équipe restreinte ne serait pas trop nombreuse sur le pont.

J'ai baissé les yeux: les vêtements que je portais étaient dégoûtants, mais je n'avais pas le temps de laver quoi que ce soit. Impossible de trouver un jeans propre dans tout l'appartement.

Agacée, je suis passée rapidement sous la douche, puis ai extirpé de ma penderie un pantalon décontracté en laine que j'avais acheté dans une crise de renouvellement complet de garde-robe, et j'ai enfilé un pull en cachemire que ma mère m'avait refourgué à Noël. C'était une jolie tenue, mais j'avais toujours mal au cœur quand la teinturerie me remettait la facture. J'ai prié pour que le cadavre soit propre, pas trop enclin à ressusciter et à me forcer à le poursuivre dans des ruelles répugnantes. Ce serait bien ma veine de me retrouver couverte de détritus le seul jour où je portais des vêtements aussi délicats. En tout cas, j'avais une sacrée allure.

Chaos a bâillé dans ma direction et s'est voluptueusement étirée tandis que je vérifiais que sa cage était bien fermée avant de partir. Je n'ai eu droit à aucune protestation pour les longues heures qu'elle avait passées enfermée, car le saccage de l'appartement la nuit précédente l'avait assouvie pour un moment.

Quand je suis arrivée sur le pont de West Seattle, la circulation était fluide et le soleil ne s'était pas encore suffisamment levé pour transpercer la couche de nuages et m'aveugler lorsque je roulais vers l'est.

Le centre médical d'Harborview était perché sur la colline de First Hill (les habitants du coin l'avaient rebaptisée Pill Hill) et surplombait l'autoroute comme un vautour de pierre attendant que sa proie ait achevé son agonie. Il semblait approprié que la morgue du comté occupe le sous-sol de ce dédale complexe d'extensions d'ailes, d'annexés et de coursives qui avaient «proliféré» à partir du bâtiment d'origine au cours des sept dernières décennies. Je me suis garée sur le parking du personnel de l'hôpital pour éviter la cohue des urgences, et suis descendue au sous-sol.

J'ai traversé les images sombres des anciens bâtiments qui liaient autrefois bordé l'hôpital; des souvenirs de maladie et de convalescence, de naissance et de mort. Les fantômes de victimes d'accidents occupaient les couloirs, allongés sur des chariots nébuleux. L'odeur de la maladie et les cris de nourrissons me déconcentraient. Machinalement, j'ai tâché d'éviter les spectres de deux infirmières depuis longtemps décédées qui s'affairaient devant moi. L'ascenseur m'a donné quelques secondes de répit, même si deux ou trois ombres subsistantes y défiaient la lumière des spots. Les portes se sont ouvertes sur une foule de fantômes.

Depuis longtemps déjà, la morgue était installée au sous-sol et v collectionnait les morts et les créatures de la Brume. J'étais déjà venue dans ce lieu - les dossiers de personnes portées disparues, (l'assurance et les enquêtes préalables me conduisaient parfois à la morgue - mais je n'avais jamais réussi à y voir les clichés qui accompagnent toujours ce genre d'endroit: les esprits qui restent hanter les lieux. Il y en avait beaucoup mais pourtant, à bien les regarder, je me suis rendu compte qu'ils étaient moins nombreux que je m'y attendais. La plupart n'étaient pas conscients de ma présence, mais certains s'étaient attroupés autour de la porte de l'ascenseur et donnaient l'illusion d'une foule. Deux ou trois d'entre eux m'ont dévisagée, comme s'ils espéraient quelque chose.

— Je n'ai pas le temps, ai-je murmuré. Allez-vous-en. Certains d'entre eux ont reculé ou se sont dissipés à mon passage.

Un murmure est parvenu à mon oreille: «Nous ne savons pas comment partir. » Fallait-il prendre cette phrase au pied de la lettre ou était-ce une vérité d'ordre plus spirituel ?

J'ai songé que j'allais peut-être le regretter, mais j'ai répondu tout bas:

— Vous n'aurez qu'à me suivre quand je sortirai. Après cela, c'est chacun pour soi.

Le reste des fantômes s'est écarté pour me laisser passer, mais j'ai dû en traverser deux pour arriver devant le bureau. En glissant à travers moi, chaque ombre me procurait une sensation glaciale. J'ai frémi. Mon pull en cachemire n'était pas de trop.

Je ne connaissais pas l'employée somnolente assise derrière le bureau, en revanche ce genre de fille m'était familier: l'étudiante qui a un petit boulot de nuit pour se payer ses études tout en préparant ses examens. Harborview était l'hôpital du comté et était administré par le centre médical de l'université de Washington, il y avait donc de bonnes chances pour qu'elle soit étudiante en médecine. Elle n'a même pas pris la peine de fermer son manuel à mon approche, un peu décontenancée par ma tenue classe dans un endroit pareil.

— Je peux vous aider?

— Je l'espère. (Je lui ai montré ma carte professionnelle.) Je recherche une personne disparue et je me demandais si vous aviez des hommes non identifiés correspondant à sa description.

J'ai débité les informations délivrées par Cameron en m'efforçant de ne pas tenir compte de la présence glaciale des spectres autour de moi. Il m'est soudain venu à l'esprit que le cadavre de Mark Lupoldi était là, quelque part, mais je n'avais aucune envie de revoir sa dépouille et je ne l'ai pas mentionné.

J'ai dû remplir quelques papiers pendant qu'elle passait des coups de fil, puis un jeune homme m'a escortée jusqu'à la chambre froide. Il s'appelait Fish et ressemblait à un blaireau en blouse bleue. Un petit cortège funèbre m'a suivie dans le couloir étroit. La plupart des visiteurs voyaient le défunt sur un écran dans la salle de visionnage, mais il n'y avait pas assez de temps ou de personnel pour installer ce système avant le changement d'équipe. Tout le monde voulait seulement en finir: exactement ce que j'avais espéré en venant si tôt. J'ai vu le cadavre en personne, mon escorte d'ombres s'est déployée autour du chariot pour le regarder, se demandant peut-être ce qu'il avait de si spécial pour valoir le déplacement.

Allongé sur ce plateau métallique, il était très quelconque. Un vieil homme ordinaire, avec des cheveux blancs, en haillons, mort. Normalement mort. Je l'ai scruté sous toutes les coutures mais n'ai rien trouvé, pas même une marque ou quoi que ce soit que Cameron aurait pu lui faire. Je me suis enfoncée aussi profondément que possible dans la Brume, mais il n'y avait pas la moindre lueur de vie en lui et, assurément, pas le halo rouge sombre que j'avais remarqué i liez la plupart des vampires que j'avais croisés. J'ai fermé les yeux et remercié tous les dieux qui se sentiraient concernés qu'il ne soit qu'une enveloppe froide de chair vide sans lien avec la Brume, qu'il ne soit pas même un fantôme, l'ai secoué la tête.

— Ce n'est pas lui.

— Vous en êtes sûre? m'a demandé Fish. Vous l'avez observé attentivement...

— Il lui ressemble. La barbe m'a fait douter. Mais ce n'est pas lui. Désolée pour le dérangement.

Il a haussé les épaules.

— Pas de problème. Pour une fois qu'on me le demande. Ça me donne un peu d'espoir que lui aussi finisse par intéresser quelqu'un.

J'ai regardé Fish à la dérobée pendant qu'il repoussait le cadavre dans le tiroir réfrigéré.

— Vous vous souciez de ces types ? Il a hoché la tête.

— Ouais. Personne ne devrait rester dans un tiroir pour l'éternité. Certains de ces cadavres attendent ici depuis plus de dix ans. C'est pas normal.

J'ai opiné du chef, troublée par les pensées qu'il venait d'introduire dans mon esprit, et me suis préparée à partir. Mon défilé macabre m'a suivie, comme si j'étais le Joueur de flûte des revenants.

Les fantômes sont restés dans mon sillage jusqu'à la porte de sortie, puis ils se sont dispersés sur le parking en soupirant. J'ai regardé par-dessus mon épaule, mais ils avaient tous filé. Ils voulaient seulement sortir de la morgue, ai-je pensé, quitter l'hôpital où certains d'entre eux avaient dû vivre leurs dernières heures. Ils s'étaient enfin échappés. C'était ma bonne action de la journée, j'avais l'impression d'être une Girl Scout. J'ai songé aux cadavres, anonymes depuis trop longtemps, et j'ai espéré que le vieil homme ne rejoindrait pas leur légion.

 

 

IX

 

J'AI DESCENDU LA colline jusqu'à Pioneer Square et me suis plongée dans le travail. J'ai passé des coups de fil, traité les affaires habituelles qui couvraient mon loyer et mes factures, priant pour oublier les fantômes de la morgue et les cadavres dans les tiroirs en acier réfrigérés. J'ai décidé de me focaliser sur d'autres problèmes et appelé les Danziger. Au bout de deux sonneries, Mara a répondu.

— Comment vas-tu, Harper? a-t-elle demandé, les trémolos de son accent irlandais coulant sur les mots comme l'eau d'un ruisseau sur des pierres lisses. Ça fait un bail qu'on ne t'a pas vue.

— J'étais très occupée, ai-je répondu évasivement. (Pour tout dire, j'avais trouvé leur enfant un peu plus dur à supporter lors de mes dernières visites et, je l'avoue, j'avais préféré rester à distance.) l'aimerais parler à Ben d'une expérience qui concerne un fantôme, et de deux ou trois trucs. Il a du temps, aujourd'hui ?

— Je vais le lui demander.

Elle a posé le combiné quelques instants avant de me reprendre. Dans le fond, j'entendais des bruits sourds et des grondements, l'ai dû me concentrer pour comprendre ce qu'elle me disait.

— Ben sera là toute la journée. Il ne travaille pas ce semestre pour s'occuper de Brian pendant que j'ai ce programme épouvantable, mais je ne sais pas s'il survivra. Tu passes, alors?

— Oui. Quelle heure vous arrange ?

— Autant demander au vent, a-t-elle grommelé. Viens quand tu veux et, si tu entends un bébé hurler ou tambouriner, tu passes ton chemin et tu réessaies plus tard. Je peux te dire qu'il n'avait pas tort, celui qui a déclaré que les garçons devraient être placés dans des tonneaux à la naissance et nourris par la bonde.

J'ai haussé les sourcils. Volontairement et catégoriquement sans enfants, j'avais toujours supposé que la plupart des parents ignoraient totalement les monstres que pouvaient être leurs petits chéris. Je devrais donc m'excuser auprès de quelques parents, mais pas les miens : nous nous sommes dit suffisamment d'horreurs pour estimer être quittes.

— D'accooooord, ai-je répondu d'une voix traînante. Mara a soupiré.

— Peu importe. Viens quand tu peux. Tu sais que tu es toujours la bienvenue, et Ben sera enchanté d'avoir une conversation avec un adulte moins crevé que lui. Je dois filer, j'ai une réunion à la fac aujourd'hui avec le vieux fossile qui fait office de directeur.

— Merci, Mara. Bon courage avec ton fossile. Elle a ri, prise d'une quinte de toux.

— J'en aurai bien besoin.

Je m'étais mise dans le pétrin, mais je m'en sortirais. Après tout, je pouvais toujours prendre mes jambes à mon cou à tout moment sans me faire arrêter pour abandon d'enfant. Brian n'était pas mon gosse.

Après avoir raccroché, j'ai passé un peu de temps sur Internet à chercher des informations sur les techniques des faux médiums, sans grands résultats. Je devrais ajouter ça à ma liste de questions destinées à Ben. Après avoir réglé deux ou trois autres problèmes, j'ai repris ma voiture jusque chez les Danziger: je voulais en apprendre plus sur l'expérience de Philip, que Tuckman utilisait comme point de départ de sa propre recherche.

La maison des Danziger se trouvait dans Upper Queen Anne, juste- après la colline qui surplombe le célèbre monument de la Space Needle de Seattle. Malgré la rareté des places de parking dans le coin, j’arrivais toujours à en trouver une à dix mètres de la maison en bois bleu pâle. Peut-être que Mara avait jeté un sort sur la rue, ou que c’était simplement le karma magique du parking associé au doux éclat du réseau d'énergie qui passait sous la maison ? Peu importe. Je me suis garée pile devant le portail.

J'ai monté d'un pas vif les marches raides qui menaient à la véranda. La porte était grande ouverte et un petit poids lourd m'a foncé dans les genoux, il m'a heurtée avec une tête aussi dure qu'une météorite, en gloussant et en poussant des hurlements de jubilation.

— Eh là !

J'ai titubé en arrière, attrapant par le coude une colonnade de la véranda pour éviter de basculer dans les rosiers au pied de la maison, l'ai mobilisé mon élan en arrière pour tourner et pivoter contre la rambarde tandis que Brian Danziger trébuchait et atterrissait à plat ventre en haut des marches.

Un fantôme est apparu près de la porte d'entrée. J'ai relevé la tête. Albert. L'habitant spectral de la maison s'était matérialisé en une fine colonne incomplète à l'entrée de la maison. Un coin de sa bouche s'est retroussé en ce que j'ai interprété comme un sourire; il a disparu dès les premiers hurlements de Brian. Fils unique, Brian semblait s'être trouvé un substitut de persécuteur/punching-ball en l'habitant immatériel mort du grenier.

Des bruits de pas lourds et rapides ont précédé l'apparition de Ben Danziger.

— Brian ! Mein Gott, was jetzt ?

— Papa ! a jodlé le petit garçon en roulant sur le dos et en tendant les bras.

Ben s'est arrêté sur le porche et a plissé les yeux dans ma direction.

— Oh, salut, Harper. C'est Brian qui t'a poussée ?

J'ai rétabli mon équilibre et dépoussiéré mon pantalon.

— Rien ne vaut d'être flanquée par terre de temps en temps. Il m'a fait le coup du bélier.

Ben a replié son grand corps de plus d'un mètre quatre-vingt-dix, a ramassé son fils et l'a remis sur ses pieds. Il retenait par le col de chemise le petit garçon de deux ans qui se tortillait de tous côtés et tentait de s'échapper. De ses yeux bleus, Ben a fixé son fils avec un air à peu près aussi menaçant qu'une boule de coton.

— Brian, pourquoi as-tu fait tomber Harper ?

— C'est rhinonocéro ! a crié Brian en faisant de petits bonds et en applaudissant. 

— Graaah ! Graaaah !

Ben a soupiré.

— Non, Brian. «Je suis». «Je suis un rhinonocéro», je veux dire « Je suis un rhinocéros ».

Brian a regardé son père avec de grands yeux et la bouche ouverte ; puis il s'est remis à crier. « Ya, ya, ya ! Papa est un rhinonocéro, papa aussi ! »

Puis il a baissé la tête et a foncé dans les tibias de Ben, qui a fait les gros yeux.

— Doux Jésus... Finie pour toi, la chaîne Animaux. Allez, rentrons. Brian s'est renfrogné.

— Veux pas !

— Mais c'est l'heure de manger. Il y a des sandwiches au fromage pour le rhinocéros, aujourd'hui.

Le petit garçon a eu l'air sceptique.

— Ave' cornichons ?

— Oui, avec des cornichons et de la soupe à la tomate.

— Soupe de 'mates ! s'est écrié Brian en fonçant dans la maison. Ben l'a suivi des yeux puis s'est tourné vers moi. Ses cheveux

noirs étaient plus en pagaille que jamais, son visage était pâle et fin sous sa barbe bouclée, et les cernes s'enfonçaient plus profondément sous ses yeux que dans mes souvenirs.

— Bienvenue au zoo, a fait Ben, en me faisant signe d'entrer. Je l'ai suivi à la cuisine.

— La phase rhino a commencé quand ?

— Il y a un mois environ, juste après les phases «tigrrrrrre» et « ouaf-ouaf». Elles avaient duré une semaine chacune. Le rhinocéros

n'a pas l'air en voie d'extinction pour le moment. (Il a lâché un autre soupir extrêmement long.) Ça lui vient peut-être de ses fréquentations. Albert l'encourage.

Ben a froncé les sourcils en secouant la tête. Il a pris une assiette île sandwiches.

— Albert. Parfois, je me demande s'il est si inoffensif que ça, Certaines de ses espiègleries peuvent être particulièrement mesquines.

Je soupçonnais Albert de ne pas être aussi gentil que Ben semblait le croire. Même s'il était utile, il leur causait plein de soucis. Ce n'était pas facile d'en avoir le cœur net, cela dit. Albert n'avait pas d'aura. C'était un corps brumeux qu'il exposait ou non, selon son bon vouloir.

Tandis que Ben donnait au bébé rhino ses sandwiches fromage cornichons (dévorés en quelques bouchées, ce qui m'a davantage lait penser à un crocodile qu'à un rhinocéros), je l'ai interrogé au sujet de l'expérience de Philip. La lueur pédagogique s'est enflammée dans ses yeux tandis qu'il se démenait avec sa progéniture, avec à peu près autant de facilité qu'un humain avec le lapin des piles Duracell.

— Oh ho ho ! Les expériences de Philip sont un sujet cher aux parapsychologues, a déclaré Ben. C'est en quelque sorte le Graal des amoureux des fantômes. D'après le groupe qui les a menées, elles étaient totalement scientifiques et reproductibles. D'autres groupes à la même époque ont prétendu avoir réussi à reproduire les mêmes effets. Mais la documentation a disparu: lettres d'informations, notes, et même un documentaire en seize millimètres et un enregistrement en studio effectué par la CBC. Personne n'a réussi à refaire les expériences depuis. En tout cas, personne de respectable, avec des procédés et des vérifications scientifiques corrects. Mais, comme tu le sais, la parapsychologie n'est pas le champ respectable qu'elle était dans les années 1970.

Je me suis retenue de dire qu'elle ne l'était pas non plus à cette époque et qu'elle n'avait fait qu'être dévalorisée de plus en plus depuis.

— Ce groupe a créé un esprit frappeur artificiel, n'est-ce pas ? ai-je continué.

— En gros, oui. (Il s'est arrêté pour débarbouiller le visage de Brian couvert de soupe à la tomate.) Ce groupe s'était autosélectionné et était dirigé par un professeur réputé de l'université de Toronto qui s'intéressait aux fantômes et aux pouvoirs de l'esprit humain, mais qui était aussi très sceptique. A. R. G. Owen était l'un des types qui ont démontré que le pliage de cuillère par Uri Geller n'avait rien de magique. Il croyait que les forces de l'esprit, qu'il s'agisse d'illusion, d'imagination ou de pouvoirs psychiques, expliquaient la plupart des phénomènes que l'on attribue aux fantômes et aux apparitions. C'était radicalement nouveau à l'époque, tandis que les idées d'assemblage et de prophéties autoréalisées sont aujourd'hui des concepts courants en psychologie.

Il a remué une main devant lui comme s'il effaçait un tableau invisible.

— Ce n'est pas le sujet, je sais. Bref. Le groupe est donc parti de l'hypothèse que l'activité de l'esprit frappeur était engendrée par la force de l'esprit humain. Ils ne croyaient pas aux fantômes et n'avaient pas prévu d'en convoquer. Ils étaient convaincus que, puisque les manifestations physiques d'un esprit frappeur pouvaient être produites à petite échelle par une seule personne, il était possible de créer des effets plus importants et mieux contrôlés par un groupe qui se concentrait dessus. Ils ont appelé ce principe la «psychokinésie de groupe», ce qui renvoie à l'idée que, si la force d'un seul humain ne suffit pas à déplacer un objet lourd, une demi-douzaine d'entre eux devraient y parvenir sans trop de peine. Ils ont suggéré que les attentes des sujets leur permettaient de collaborer pour créer des phénomènes qui auraient été impossibles autrement.

— Alors ils ont fait comme si c'était un fantôme qui accomplissait ces choses impossibles ?

— Pas tout à fait. Les expériences reposaient sur des recherches .m la psychokinésie menées par deux psychologues anglais, Kenneth Batcheldor et Colin Brookes-Smith. Ils avaient remarqué que les phénomènes «PK», comme on les appelle, survenaient de façon plus fiable lorsque les parties impliquées s'attendaient à ce qu'ils se produisent mais ne s'y employaient pas activement; de plus, les phénomènes gagnaient en force et en fréquence quand ils étaient attribués à une personnalité particulière. Les gens qui produisaient les phénomènes n'en assumaient pas la responsabilité cl reprochaient à une autre personnalité de déplacer des objets, de frapper des coups sur la table, de faire du bruit, d'écrire, d'influer sur l'électricité, bref, ils accusaient un «esprit frappeur». Grosso modo, à partir du moment où l'on peut reporter les incidents sur une personnalité extérieure, c'est plus facile d'accepter leur apparition. À ce moment-là, les gens commencent à s'attendre à ce qu'ils puissent arriver et ne s'étonnent plus lorsqu'ils surviennent. Et, bien entendu, les phénomènes se démultiplient. C'est un comportement qui s'autoalimente. La différence majeure entre les observations de Batcheldor et Brookes-Smith et l'expérience de Philip était que les participants créaient leur esprit frappeur à l'avance et reportaient consciemment et volontairement la responsabilité des phénomènes sur cette personnalité artificielle.

Brian a brandi sa cuillère. Dans un éclat de rire, il a aspergé les alentours de gouttes de soupe à la tomate. Puis il a craché, l'air surpris, et s'est esclaffé de plus belle.

— Très bien. Le repas est fini, a annoncé Ben en se levant et en sortant Brian de sa chaise haute.

Brian a lâché la cuillère, a trempé ses mains dans le fond de l'assiette à soupe, et dessiné deux éclairs rouge orangé sur son visage.

— Boue, boue, boue, gazouillait-il.

— Tu es un rhino dégoûtant. Tu sais ce que ça veut dire... (Ben a pris le petit garçon sous son bras comme un gros ballon de football.) Direction le point d'eau le plus proche !

Il m'a lancé un regard désolé en emmenant Brian, hilare, à la salle de bains.

Tandis qu'à l'étage l'eau coulait et que résonnaient des bruits d'éclaboussures dans la baignoire, j'ai porté l'assiette et le bol de Brian dans l'évier, laissant l'autre, à laquelle Ben n'avait pas eu le temps de toucher, où elle était. La cuisine rustique et douillette n'avait plus le même éclat qu'autrefois. La chasse au bébé rhino semblait avoir un sérieux impact sur la maison et ses occupants. Ils avaient tous l'air un peu plus fatigués que d'habitude, tous à l'exception de Brian.

Les bruits d'eau se sont arrêtés et le bébé rhino mouillé a chargé dans la cuisine, les cheveux ramassés sur son front pour former une corne. Il était suivi de près par Ben, qui le poursuivait avec une grande serviette de bain en faisant un vacarme assourdissant comme une horde à ses trousses. Ils riaient tous les deux, même si Ben semblait à bout de souffle.

Une fois Brian emmailloté dans la serviette et séché, Ben a pu le tenir tranquille pendant vingt minutes devant la télé et a ensuite fait rouler le bébé rhino endormi dans son lit pour la sieste. Ben a engouffré son sandwich en se dirigeant vers l'escalier qui menait à son bureau, au grenier.

Il a léché la moutarde sur son pouce et farfouillé dans ses piles de dossiers et ses cartons, jusqu'à ce qu'il mette la main sur un livre noir à couverture en tissu. Il me l'a tendu. Sur la tranche, le titre vert citron indiquait qu'il s'agissait de Philip, le fantôme, d'Iris M. Owen et de Margaret Sparrow.

— C'est le livre sur les expériences de Philip. Hélas, il a été écrit pour les profanes. Aucune des deux auteures ne semble avoir pensé à inclure leurs rapports originaux, ni aucune donnée technique en annexe. C'est peut-être en partie pour ça que l'expérience est si difficile à reproduire.

Ben s'est laissé tomber dans le fauteuil derrière son bureau et est resté vautré là. Dans un coin de la pièce derrière lui, Albert est apparu tel la bruine.

J'ai retourné le livre dans mes mains, sans l'ouvrir.

— Je ne comprends pas l'angle d'approche de Tuckman, lui ai-je dit. Il ne s'intéresse pas aux fantômes, il n'y croit pas. Il prétend observer le comportement du groupe en réaction à des phénomènes «impossibles», son étude porte sur l'effet des conflits propres aux groupes et de facteurs internes. Son but est de déterminer jusqu'où ils s'autorisent à aller tant qu'ils croient avoir la capacité d'engendrer des phénomènes.

Ben a plissé le front.

— C'est une perspective intéressante. Le groupe New Horizons, c'est-à-dire le groupe expérimental d'origine, a remarqué en passant qu'il y avait beaucoup de tensions entre eux, notamment de tension sexuelle. Les sujets étaient d'horizons très divers, mariés et célibataires, en couple ou non, leurs âges allaient de la vingtaine à la cinquantaine. Plus la tension était palpable, plus les phénomènes étaient nombreux. Le livre prétend que le groupe était harmonieux et heureux la plupart du temps, pourtant Owen et Sparrow admettent que les choses devenaient plus excitantes lorsque des conflits éclataient.

J'ai haussé les sourcils. Si le groupe de Tuckman souffrait de tensions internes (je croyais d'ailleurs en avoir aperçu quelques-unes dans les vidéos), il n'était peut-être pas si tiré par les cheveux d'imaginer un lien avec la mort de Mark. Je m'en suis voulu de m'écarter du sujet et j'ai mis cette idée de côté. Je ne pouvais pas perdre mon temps; je devais profiter du cerveau de Ben tant que Brian faisait sa sieste.

— D'accord. Et la personnalité de cet esprit frappeur? Les copies des dossiers que Tuckman m'a données comprennent une biographie de six pages de ce fantôme qui n'existe pas, pourtant les participants semblent l'accepter comme si c'était une... personne réelle, je suppose.

Ben s'est ragaillardi.

— Ah, oui. C'est en cela que le groupe d'Owen était unique dans l'étude de la psychokinésie de cette époque. Ils ont d'abord créé la personnalité à laquelle ils voulaient attribuer l'activité de l'esprit frappeur, plutôt qu'à une personnalité au hasard seulement après sa venue, ce que l'on retrouve généralement dans les cas classiques d'esprits frappeurs. Leur hypothèse de départ étant qu'ils contrôlaient l'entité, ils lui ont donné un contexte singulier combinant détails biographiques invraisemblables, éléments fictifs et erreurs historiques. Ensuite, si les réponses qu'ils obtenaient au cours des séances correspondaient à la biographie imparfaite, cela prouvait qu'ils puisaient uniquement dans leur propre histoire, et non dans celle d'un vrai fantôme ou dans la connaissance psychique collective d'une vraie personne. Philip, en tant que création collective, existait seulement à travers le groupe et sous son contrôle. Les goûts et les réponses du poltergeist changeaient en fonction des participants présents à la séance.

— Pourtant tous connaissaient sa biographie, ai-je objecté, alors pourquoi réagissait-il ainsi?

— Il y a toujours des détails auxquels on ne pense pas au début, du type «quelle est ta couleur préférée? » ou «est-ce que tu aimes les glaces ? » que la personnalité de Philip a développés au fur et à mesure que ces éléments étaient abordés et influencés par les goûts des sujets eux-mêmes. Ceux qui imposaient le plus leurs opinions tendaient à avoir plus d'influence, mais si l'un d'eux était absent, les préférences de Philip changeaient. Par exemple, quelqu'un n'aimait pas une chanson particulière, du coup, lorsqu'il était là, Philip ne l'aimait pas non plus, alors qu'en son absence, il la trouvait sympa.

J'avais eu l'occasion d'observer ce phénomène avec le groupe de Tuckman.

— Ce qui signifie que Philip pouvait se manifester même si tout le groupe n'était pas présent? (Je songeais aux apparitions de Célia en l'absence de Ken ou Mark.)

— Tout à fait. Ils ont découvert qu'ils pouvaient convoquer Philip quand ils n'étaient que quatre des huit participants. Cela fonctionnait quelles que soient les quatre personnes en question.

Le manque d'originalité du groupe de Tuckman commençait à me décevoir. Je me demandais quand ils s'affranchiraient enfin de l'expérience de Philip, puisque je ne comprenais pas comment Tuckman pouvait être si sûr que quelqu'un trafiquait l'expérience tant que l'étude demeurait sur la même voie.

Albert est venu errer dans la pièce, posant les yeux sur Ben et sur moi comme s'il trouvait notre conversation déplaisante mais ne pouvait s'empêcher de nous écouter. Ben a continué sans même remarquer que je regardais ailleurs.

— Plus tard, ils ont aussi noté que, isolés les uns des autres, ils vivaient individuellement des incidents psychokinésiques mineurs.

— Que s'est-il passé ?

— Rien de spectaculaire. C'était peu avant la fin de l'expérience: des objets bougeaient, des lumières vacillaient comme si l'esprit répondait à des questions, ils avaient la sensation d'être observés. Cela aurait pu être un simple phénomène de suggestion et d'assemblage, mais le groupe est convenu que les incidents étaient provoqués par Philip, alors même qu'ils se produisaient en divers endroits simultanément. Malheureusement, aucun de ces incidents individuels n'a été enregistré de façon objective. L'autre détail révélateur est qu'ils ne pouvaient provoquer aucune manifestation, ensemble ou séparément, s'ils étaient conscients de ce qu'ils faisaient. Les phénomènes se produisaient seulement lorsque les membres attendaient que quelque chose se passe, mais qu'ils étaient détendus et ne faisaient aucun effort. Ils pensaient que ça finirait par changer. Ils disaient qu'ils avaient espéré créer une apparition visible ou un apport, mais le groupe s'est dissous avant que de grands progrès soient enregistrés.

— Une minute. C'est quoi, un apport?

— Oh, pardon, a dit Ben en se raclant la gorge. Un apport est un objet réel, existant, qui se matérialise. Le plus souvent, il s'agit d'un objet de valeur.

Je me suis enfoncée dans le canapé couvert de livres et j'ai baissé les yeux sur le volume dans ma main. Il était épais et lourd. Pas très impressionnant. J'ai pensé aux manipulations de Tuckman et à ses équipements branchés.

— Le groupe de Philip se réunissait dans un labo ?

— Non, c'est vraiment dommage. Ils se retrouvaient dans une maison où les équipements d'enregistrement étaient rudimentaires, sans aucune surveillance et aucun contrôle.

— Alors comment peut-on être si sûr que ce n'est pas un mythe ? Ben s'est tortillé et a trouvé de la place pour poser ses pieds sur son bureau encombré, faisant basculer son fauteuil en arrière. Albert s'est assombri et a disparu, abandonnant pour de bon notre conversation.

— C'est la question à un million de dollars, a fait Ben. Il a été démontré que la majeure partie de ce que le groupe affirmait être en mesure de réaliser était possible, mais seulement à petite échelle, et de façon irrégulière. Des études psychologiques récentes sur les faux souvenirs et la suggestion prétendent que tout ceci est un assemblage, mais elles ne se sont penchées que sur la séance de spiritisme classique, et non sur les expériences de Philip à proprement parler, qui, malgré tous leurs défauts, étaient tout de même menées dans une pièce éclairée et dans la perspective d'une investigation scientifique objective. Je te l'ai dit, personne n'a réussi à reproduire des phénomènes du niveau de ceux du groupe d'Owen. La plupart des individus qui ont essayé ont obtenu très peu de résultats, voire aucun. Cela tend à renforcer l'hypothèse d'un mythe, ou d'un aveuglement. Cela dit, il existe des enregistrements d'une émission diffusée à la télé et un petit documentaire sur l'expérience. La cassette et le film ont disparu depuis. Mais le livre est sorti en 1976, l'original, je veux dire. (Il a pointé du doigt le livre que j'avais dans les mains.) Celui-ci est une version plus tardive de 1978, augmentée de quelques chapitres. Beaucoup de gens se rappellent encore les émissions télévisées de 1978. Si le livre avait été publié au cours des dix dernières années avec la même absence de documentation sur des événements survenus il y a trente ans, je serais sceptique, mais il est contemporain des faits mentionnés. Même si on peut émettre des doutes, il n'a jamais été démonté. Les expériences psychologiques sur l'assemblage et les faux souvenirs ne remettent pas en question les phénomènes mis en lumière par les sujets d'Owen. Il est d'autant plus difficile d'éclaircir les questions qui subsistent que certains membres sont morts depuis ou ont disparu, et que ceux qui restent refusent aujourd'hui d'aborder cette expérimentation.

J'ai soupiré. Cette enquête était très mal partie. Une expérience douteuse numéro un avait conduit à une expérience douteuse numéro deux.

— Quelqu'un a déjà été blessé au cours des expériences de Philip ? Ben a tiqué.

— Non. Sauf si l'on tient compte des bleus causés par la table quand elle devenait un peu joueuse. En tout cas, je n'ai jamais entendu parler de blessures. Pourquoi?

J'ai haussé les épaules.

— J'imagine seulement que si l'on peut faire bouger une table, on peut aussi faire pas mal de dégâts avec elle.

— Je ne crois pas qu'ils soient jamais arrivés à un résultat aussi spectaculaire. Ils utilisaient une table pliante.

Le groupe d'origine n'avait pas investi autant de temps et d'équipement que Tuckman. Ce n'était pas qu'en cela qu'ils se distinguaient, mais en quoi ces différences étaient-elles significatives? Le fait que le groupe de Tuckman travaille dans un labo sous contrôle était peut-être un gage de sérieux, mais on ne pouvait pas espérer beaucoup plus. J'ai pris le problème sous un autre angle.

— Pourquoi m'as-tu recommandée auprès de Tuckman ? Ben a cligné des yeux.

— Pour être honnête, sa demande m'a étonné. Je n'avais pas eu de ses nouvelles depuis son transfert de la U-Dub à la PNU, mais ma réputation d'«expert en trucs flippants», comme il dit, était restée dans un coin de sa tête. Il m'a dit que, si quelqu'un connaissait un enquêteur ouvert d'esprit, c'était moi. Je ne suis pas certain que c'était un compliment. Je l'ai regardé avec méfiance.

— Sans doute pas.

Ben a tordu sa bouche dans un demi-sourire. Il avait l'air à environ six minutes de sombrer dans le sommeil. Sa bouche était sur pilote automatique.

— Ouais, c'est un crétin.

— C'est ton avis ?

Un bruit sourd a résonné en bas des escaliers. Albert est apparu brusquement. D'autres bruits ont retenti dans les escaliers, ponctués par une série de grognements et de rugissements. En voulant s'extirper de son fauteuil, Ben est tombé à la renverse, les membres emmêlés.

— Oh... mince ! Le rhino va tout saccager. (Il s'est remis debout.) Désolé. En principe, il dort plus longtemps après le déjeuner.

— Quand te reposes-tu ?

— Quand Mara est à la maison, ce qui arrive environ quatre heures deux fois par semaine. En tout cas c'est l'impression que cela me fait. Brian va sans doute grandir en étant persuadé que je suis atteint d'un syndrome d'Alzheimer précoce et que Mara est mon aide-soignante.

— Je croyais que ta mère pouvait le garder de temps en temps. Ben a secoué la tête. Les bruits sourds approchaient de la porte du grenier.

— Elle n'a pas pu depuis un bout de temps. Elle s'est fracturée la jambe en tombant.

Je l'ai regardé, horrifiée.

— Pas avec Brian... ? Ben est allé à la porte.

— Non. Elle a glissé en montant un escalier sous la pluie. Mais c'est une vieille femme robuste avec des os solides, et elle s'en est plutôt bien sortie.

J'ai entendu Brian faire « Graaaa ! » derrière la porte et elle s'est bombée vers l'intérieur avec un bruit de craquement et un cliquetis. Ben l'a ouverte et Brian a déboulé dans le bureau.

— Graaaa !

Ben a voulu prendre une mine sévère, mais a seulement réussi à loucher légèrement.

— Schreckliches Kind !

Je n'étais pas sûre de ce que ça voulait dire, mais Brian a roulé sur le sol en gloussant. Ça ne devait pas être l'effet recherché par Ben.

— Tu devrais peut-être tenter le russe, lui ai-je suggéré.

— Malheureusement, ma mère le lui a déjà fait commencer. L'allemand est mon dernier recours quand j'explose, mais ma grammaire laisse vraiment à désirer (zut!) quand je suis en colère. Bientôt, je devrai passer au finnois ou apprendre une autre langue si je veux garder le dessus. À ton avis, il faut combien de temps pour apprendre l'ourdou ?

Je ne savais pas s'il parlait sérieusement.

— Tu devrais peut-être tenter un langage codé. Ben a soulevé Brian.

— Et pourquoi pas celui des batraciens ? Si la métamorphose existait vraiment, je pourrais demander à Mara de le transformer en grenouille.

Brian a ri de plus belle.

— L'pin ! s'est-il écrié en tapant des mains.

J'ai descendu l'escalier derrière eux, gardant pour moi mon jugement sur l'existence ou la non-existence de quoi que ce soit.

— Visiblement, tu peux très bien te passer d'une sorcière. Brian a posé un gros baiser sur la joue de son père, puis s'est dégagé de ses bras en se tortillant en bas de l'escalier, et il a chargé dans le couloir jusqu'au salon, à nouveau en mode rhino.

— Bien. Autant rester au français. (Ben a soupiré.) Je vais l'emmener au parc, sinon il ne se dépensera pas assez. Tu veux m'accompagner ? À moins que tu préfères écourter ta visite au zoo ?

Je me sentais un peu coupable, mais je lui ai répondu:

— Je ferais mieux de retourner bosser. Mais j'aurai d'autres dilemmes à te soumettre.

Ben est parti à la poursuite du bébé rhino rusé en me demandant, par-dessus son épaule:

— Quels dilemmes?

— D'abord, comment se fait-il que le verre, en particulier un miroir, filtre la Brume ?

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Quand je regarde à travers une vitre, la Brume est moins nette. Si c'est un miroir, le filtre est encore plus fort, et de multiples couches de verre filtrent davantage la vision. Pourquoi ?

Ben a saisi son fils à bras-le-corps et l'a porté dans le couloir pour lui mettre son manteau. Tout en gardant un œil sur lui, il a attrapé ce qui ressemblait à un harnais et une laisse de chien au portemanteau.

— Bon. Tu veux sortir courir? On met la laisse ou est-ce que tu laisses papa te suivre, cette fois-ci ?

Brian a posé les yeux sur la laisse et a fait une moue désapprobatrice.

— Pas le ouaf-ouaf. Rhinonocéro. Ben s'est agenouillé devant Brian.

— Hören, mein Kleiner bébé rhino. Tu dois donner la main à papa jusqu'au parc, sinon on devra mettre la laisse. Je ne veux plus que tu fonces vers les voitures. C'est compris ?

Brian a pris un air grave.

— D'accord.

— Alors, tu me donnes la main jusqu'au parc, on est bien d'accord?

— Oui.

— Très bien. (Ben s'est relevé et a pris la main de Brian. Puis il m'a décoché un regard tandis que Brian le tirait vers la porte.) Qu'est-ce qu'on disait ? Oh, oui. Le verre agit comme un filtre... Il y a beaucoup de folklore sur les effets des miroirs et de l'argent sur les esprits et les monstres, mais je ne sais pas comment cela pourrait être lié. On ne peut pas se fier au folklore.

— La science ne m'a pas été d'un grand secours jusque-là non plus, lui ai-je rappelé.

— C'est vrai... Je vais plancher sur la question. Brian, attends. Je dois mettre mon manteau. (Il s'est démené pour mettre sa veste tout en retenant la main de Brian.) C'est une question d'ordre général, ou a-t-elle un rapport avec l'affaire en cours ?

— Les deux. La cabine d'observation de Tuckman est séparée de l'espace d'étude par deux couches de verre et, la plupart du temps, |'ai à peine pu voir les effets de la Brume de l'autre côté. Pour que je distingue quoi que ce soit, les concentrations d'énergie devaient être très fortes ou proches de la fenêtre. Mais ce n'est pas la première fois : la Brume est moins nette quand je suis dans mon Range.

— Peut-être qu'il s'agit d'un cas à part, mais je vais faire des recherches. Quoi d'autre ? Rapidement, avant que le bébé rhino ne décide de charger.

— J'ai besoin de connaître des techniques qui permettent de truquer les manifestations du poltergeist et de berner les sujets de Tuckman.

— Tu veux dire que Tuckman trafique ses résultats ? Ben était horrifié.

— Non. Mais il faut que je sache comment simuler ce genre d'effets, pour pouvoir lui prouver que ce n'est pas le cas. Enfin, je me comprends.

— D'accord, tu dois connaître le mécanisme du truquage et comment le repérer. Je suis sûr d'avoir plein d'informations à ce sujet quelque part. Je vais me renseigner.

— Cela ne te dérange pas ?

— Pas si tu peux attendre que j'aie un peu de temps. Je ne peux pas y réfléchir au jardin ou en faisant la vaisselle.

Brian a tiré plus fort sur la main de son père en poussant un barrissement de rhinocéros. Je me suis demandé pourquoi il croyait que les rhinocéros faisaient ce bruit et j'ai prié pour qu'il arrête. J'ai hurlé par-dessus ses cris en avançant vers la véranda.

— Merci. Je t'appelle plus tard, à moins que ce ne soit toi qui m'appelles.

Ben avait l'air navré.

— Désolé qu'on ait été interrompus. Je lui ai fait signe et ai ouvert la porte.

— Ce n'est rien. Tu as répondu à la question la plus importante. (J'ai brandi le livre.) Je te le rends dès que possible.

— Ce n'est pas pressé.

Le bébé rhino l'a tiré d'un coup sec sur le palier. La porte s'est refermée toute seule et j'ai entendu qu'on tournait le verrou; pourtant, personne ne l'avait touché. J'ai supposé que c'était Albert, qui jouait aux agents de sécurité.

En suivant le rhinocéros et son père sur les marches de devant, Albert a murmuré quelque chose près de moi.

Je l'ai dévisagé.

— Comment?

Il s'est simplement arrêté et m'a regardée, a cligné des yeux avec un sourire pincé avant de disparaître.

Le livre dans les mains, j'ai rejoint mon Range, décidée à en apprendre plus sur les participants au projet.

J'avais laissé les fichiers sur mon bureau. Je me suis maudite et ai. pris la direction de Pioneer Square pour les récupérer.

De retour à mon bureau, le répondeur clignotait. J'ai appuyé sur le bouton.

« Harper, criait la voix de Phoebe, t'es dans de beaux draps, ma fille ! C'est pour ça que tu m'réponds pas ? J'essaie de t'appeler depuis hier. Puisque tu me rappelles pas, je vais devoir me trouver une vieille magicienne obi pour lui demander de maudire ton derrière de squelette ! »

Irritée, j'ai retiré mon bipeur de ma ceinture pour le regarder. L'écran était noir.

La voix de Rey Solis s'est échappée du haut-parleur. « Je voudrais vous parler de votre liste d'entretiens. Appelez-moi avant quinze heures. Ah, au fait, Phoebe Mason a menacé de vous faire la peau. Je suppose qu'elle n'était pas sérieuse, si ? »

Génial. Phoebe était assez folle pour menacer quelqu'un devant un officier de police. Une Phoebe en colère était capable de tout. J'ai farfouillé dans les tiroirs de mon bureau et trouvé des piles neuves pour le bipeur. Je les ai mises à la place des vieilles. Le bipeur est resté noir. Même le petit indicateur d'énergie vert ne s'est pas allumé.

— Fichue machine.

Je l'ai jeté sur la table. Le boîtier s'est ouvert et des morceaux ont sauté sur le bureau. J'ai poussé deux ou trois jurons. Quand avait-il cessé de fonctionner? Il aurait dû s'activer au moment où j'avais ouvert la porte de mon bureau, mais je ne me rappelais pas la dernière fois où je l'avais senti vibrer et j'étais incapable de dire quand il avait cessé de fonctionner.

J'ai appelé le service du bipeur pour prendre mes messages et leur ai demandé de transférer jusqu'à nouvel ordre tous les appels au bureau. Phoebe avait appelé trois fois, parmi d'autres appels de boulot que j'avais manques. Même si Phoebe voulait m'étriper, je devais payer mes factures assez longtemps pour survivre jusque-là, c'est pourquoi j'ai fait passer les autres coups de fil avant le sien. Un de mes clients réguliers était un avocat d'affaires avec une âme de démon, il était donc dans mon intérêt de lui donner du grain à moudre en priorité. Après avoir traité avec lui, ce serait une joie d'aller voir de quel bois Phoebe se chauffait.

Phoebe n'a pas répondu au téléphone de la librairie. Je suis tombée sur le message du répondeur, qui m'a appris qu'Old Possum's était fermé en raison d'un décès dans la famille. De ce que j'en savais, c'était la première fois que la librairie fermait. Même lorsque Dyslexia, la vieille reine des chats, était morte et que Phoebe avait sangloté pendant trois jours, la boutique avait continué d'accueillir les clients. J'ai tenté ma chance à son appartement puis au restaurant de ses parents, sans résultat. J'ai fini par appeler le téléphone du bureau de la librairie.

— Old Possum's, a fait hargneusement Phoebe. On est fermés. Qu'on nous fiche la paix.

— C'est Harper.

Phoebe a poussé un grognement.

— Oh, c'est toi ! Toi ! a-t-elle explosé. J'ai soupiré.

— J'arrive. Je vais tout t'expliquer, et tu pourras me hurler dessus autant que tu voudras.

Quand j'ai raccroché, elle entamait déjà un sermon.

Après un rapide coup de fil à Solis pour lui dire que je passerais à quinze heures, je suis sortie avec les dossiers de Tuckman sous le bras, direction Fremont.
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PHOEBE AVAIT À peu près réussi à canaliser sa fureur avant que je toque à la porte de service d'Old Possum's. Elle m'a accueillie sous un déluge de reproches.

— Harper ! T'es méchante et sournoise ! Tu m'as tiré les vers du nez alors que tu savais déjà que Mark était mort ! T'as intérêt à avoir une bonne raison de ne pas m'avoir prévenue. Ramène tes fesses de sournoise ici, et explique-toi.

Dans la pénombre du bureau de l'arrière-boutique, Phoebe m'a fait un geste qui en disait long.

Je suis restée sur mes gardes sur le perron. Son être projetait de vives étincelles rouges et blanches qui poignardaient l'air et laissaient une odeur piquante de chagrin. Elle m'a foudroyée du regard jusqu'à ce que les étincelles finissent leur course. Sa lèvre inférieure tremblait.

— Tu n'entres pas ?

Je me suis penchée à gauche et à droite, pour qu'elle voie que je regardais derrière elle. La lumière fluorescente au-dessus de sa tête a disparu. Dans la pièce, seules deux lampes de bureau à abat-jour vert diffusaient de la lumière sur le grand bureau en désordre.

— D'accord, ai-je répondu.

— Qu'est-ce que tu veux?

— Je veux voir Phoebe Mason.

— Mais que...

— Elle a dit qu'elle allait charger une magicienne obi de me jeter un sort et, comme tu n'as pas l'air de t'activer beaucoup, j'en déduis que je devrais lui conseiller de récupérer son argent.

Elle s'est avancée et m'a donné une claque sur l'épaule. Phoebe n'est pas très grande; si ses sautes d'humeur sont aussi minuscules que sa taille, sa rancune l'est aussi.

— Ma fille ! Prends garde à toi. Entre, tout de suite. Mais pas de café pour toi. Je ne t'ai pas pardonné ce que tu as fait.

J'ai poussé un soupir de soulagement.

— OK. Je pourrai subir ma punition sans caféine.

C'était techniquement vrai, puisque non seulement je n'avais pas dormi, mais je n'avais pas eu le temps de boire mon café, et j'étais bien partie pour ne pas déjeuner, mais je devrais continuer sans mon petit coup de pouce préféré. Du moins, jusqu'à ce que Phoebe se soit calmée.

J'ai pénétré dans le bureau faiblement éclairé et me suis assise dans un fauteuil trop défoncé pour avoir droit de cité dans la librairie.

— Je suis désolée, Phoebe, ai-je commencé. Quand as-tu appris, pour Mark?

Derrière le bureau, Phoebe a fait basculer le fauteuil en arrière pour cacher son visage dans l'ombre. Je distinguais toujours les couleurs ternes de son chagrin, qui donnaient une teinte lugubre à sa silhouette dans la Brume.

— Hier soir. Un détective de la police est passé.

— Hispanique.

— Ouais. (Elle a hoché la tête dans l'ombre; son fauteuil a craqué en rythme. Elle reniflait. Son visage n'était pas visible, mais son expression n'était pas difficile à imaginer.) Pourquoi est-ce que tu ne m'as rien dit mercredi? Pourquoi avoir attendu que je l'apprenne de la bouche d'un inconnu avec un glaçon à la place du cœur?

— Je l'ai fait à la demande du détective Solis. Et je ne voulais pas que tu t'interdises de dire quoi que ce soit de négatif au sujet de Mark sous prétexte qu'il était mort. On doit tous les deux savoir quel genre d'homme c'était, quelles étaient ses vraies activités. Et si quelqu'un était déjà au courant de ce qui lui était arrivé.

— Eh ben, on n'en savait rien.

— Qui était là lorsque Solis est passé?

— Jules et Amanda, la pauvre, et moi. J'ai dû appeler un taxi pour qu'il ramène Manda chez elle. Elle pleurait si fort, elle avait les yeux tout gonflés. Je ne pouvais pas la laisser prendre le bus dans cet état.

— Solis t'a posé quel genre de questions ?

— Les mêmes que toi, grosso modo : depuis combien de temps il travaillait ici, quelle tête il avait, est-ce qu'il avait des soucis, des contrariétés, qui étaient ses amis, ce genre de choses. Je lui ai même parlé de l'esprit frappeur, mais ça n'avait pas l'air de l'intéresser, alors je n'ai pas parlé de l'accident.

— Quel accident? Tu ne m'as rien dit non plus.

— Mais si ! Je t'ai raconté que les gens recevaient des bibelots sur la tête. (Elle a haussé les épaules.) Ce n'était pas grand-chose. Il y a deux jours, Mark rangeait des livres sur les rayonnages du fond, près de la machine à expresso. Un client est venu lui parler. C'est là qu'une gargouille est tombée de la cheminée, a ricoché sur l'étagère près de sa tête. Le gros livre qu'il venait de ranger a glissé et l'a frappé à la poitrine. Il est tombé et le bouquin a heurté la gargouille et a ébréché son socle. Le client est sorti en hurlant par la porte de devant.

— C'était qui, ce client?

— Aucune idée. Je n'étais pas là lundi. Oui, c'est bien cela, c'était lundi. Manda a tout vu dans le miroir.

Je me suis mordu la lèvre.

— Manda a vu ce qui s'était passé. C'était un homme ou une femme ?

Phoebe a levé les mains avec impatience.

— J'en sais rien ! Demande à Manda !

— Quelqu'un d'autre a été témoin de l'accident?

— Mark.

— Et hormis Mark, Amanda et le client?

— Personne d'autre, je crois. C'est tranquille, le lundi. Où est le problème, de toute façon ? Cette stupide gargouille n'a pas tué Mark et ce n'est pas le client qui l'avait lancée, de toute façon. D'après Manda, elle serait tombée sur lui de son propre chef.

J'ai scruté l'obscurité à la recherche de son visage. Une odeur aigre, gris verdâtre, l'enveloppait. Ses esclaves faisaient autant partie de sa famille que sa multitude de frères, de sœurs et de cousins, et la colère qu'elle éprouvait à mon égard du fait de ne pas l'avoir prévenue n'était rien en comparaison de sa tristesse. Je ne pouvais pas lui dire qu'Amanda était désormais le suspect numéro un: si Solis avait été au courant, son statut d'ex-petite amie et le fait qu'elle avait été le seul témoin d'une attaque impossible à prouver l'aurait immédiatement fait passer en tête de sa liste de suspects. Les chances de retrouver le client mystérieux étaient minces, voire nulles. Solis en arriverait à la même conclusion. En gros, j'avais le choix entre décevoir Phoebe ou la faire souffrir encore un peu plus.

J'ai poussé un soupir.

— Phoebe, tu sais que Solis mène une enquête pour meurtre ? Elle a secoué la main dans ma direction.

— Bien sûr que je le sais. Il ne l'a pas dit? Quelqu'un est allé chez Mark et l'a tué.

— Il t'a dit ça ?

— Evidemment ! C'est ce qui s'est passé ! Pauvre Mark, pauvre Mark...

Elle s'est mise à pleurer. Quand elle a plongé sa tête dans ses mains, son visage noir et rond est passé dans la lumière.

— Oh, Phoebe, je suis tellement désolée. (Je me suis levée pour passer un bras sur son épaule.) Si tu savais comme je suis désolée.

Après quelques frémissements et hoquets, elle a expiré bruyamment avant de pousser un cri déchirant qui a laissé une traînée muge foncé dans l'air. J'ai fermé les yeux et senti mon corps trembler avec celui de Phoebe.

Elle a pleuré à chaudes larmes pendant plus d'une heure, finalement, je l'ai installée dans mon Range pour la conduire au restaurant de ses parents. Une bonne partie du clan Mason y était réunie, accaparée par les préparatifs de la soirée du vendredi, qui affichait toujours complet, mais son frère Hugh était à la maison, derrière le restaurant. Il a emmené sa sœur à l'intérieur et m'a demandé d'attendre qu'elle ait repris ses esprits.

Quelques minutes plus tard, il est descendu et je lui ai raconté les derniers événements. Il a hoché la tête avec gravité.

— On va s'occuper d'elle, ne t'en fais pas.

Hugh avait une voix douce pour un homme aussi large qu'un bulldozer.

— Elle a un grand cœur, ma sœur. À l'heure qu'il est, il s'est percé d'un petit trou, mais on a tout l'amour qu'il faut pour le reboucher. Elle va remonter la pente. La librairie restera ouverte. Papa et maman feront bosser les cousins jusqu'à ce que Phoebe soit en état d'y retourner. Elle sera bien obligée de se dépêcher de récupérer si elle veut sauver la boutique des bêtises de Germaine et de ses sœurs. En un rien de temps, elle aura retrouvé la forme et mènera les gens par le bout du nez comme avant. Elle s'en sortira.

Je lui ai souri.

— Je suis sûre que tu connais les points faibles de ta sœur. Il a ri à gorge déployée.

— Je n'ai pas eu le choix. Elle me mène à la baguette depuis que je suis né. J'ai dû apprendre à me défendre. (Il a posé une main sur mon épaule.) Prends soin de toi, Harper, si tu vois ce que je veux dire.

— Oui, Hugh, ai-je répondu avec un rictus feignant l'exaspération. Je vais sortir d'ici et aller me coller quelques steaks sur le corps, ainsi tu pourras dire à Poppy que j'ai enfin un peu de chair sur les os, d'accord ?

Il a ri de plus belle et m'a fait au revoir de la main. J'ai ri de bon cœur et suis partie.

Arrivée devant mon Range, la sinistre impression que quelque chose clochait est revenue. Par chance, j'étais déjà en route pour le bureau de Solis. Cette histoire d'accident ne pouvait pas attendre.

 

LES BUREAUX DE la police dans la tour de verre et de granité du nouveau palais de justice étaient beaucoup plus conviviaux que le vieux lino et les peintures remontant aux années 60 des anciens locaux, sauf que Solis n'y avait pas de bureau. Comme la plupart des enquêteurs à la criminelle, il devait se contenter d'une grande cabine dont les murs étaient assez hauts et épais pour amortir les sons et lui permettre de passer confortablement des appels, mais pas assez privée pour s'isoler vraiment. C'est pourquoi il organisait ses rendez-vous partout sauf dans son bureau. Un dossier à la main, il m'a retrouvée dans le hall et nous avons descendu la pente raide de Cherry Street jusqu'au SBC, un café au-dessus de la librairie Seattle Mystery.

SBC était à deux minutes de mon bureau; il aurait pu me demander de l'y rejoindre directement. Cela m'a réconfortée de penser que je pourrais enfin boire une bonne tasse de café. Solis a choisi une petite table à l'écart, le plus loin possible de la porte.

J'ai lancé la conversation.

— Je n'ai pas encore eu le temps de rencontrer les participants au projet. Jusqu'ici, la seule personne à laquelle j'ai parlé et qui pourrait vous intéresser est Phoebe d'Old Possum's. Je crois savoir que vous êtes déjà passé la voir.

— En effet.

— Avez-vous interrogé Amanda Leaman ?

Solis a penché la tête et dressé légèrement les sourcils.

— Un petit moment, oui.

— Elle vous a parlé d'un accident qui serait arrivé lundi ? Solis n'a pas répondu.

— J'ai parlé à Phoebe. Elle m'a dit qu'un accident s'était produit à la boutique lundi, quand Mark et Amanda étaient seuls avec un client. Phoebe n'était pas là lorsque c'est arrivé. Elle m'a répété ce que lui avait raconté Amanda ou Mark, c'est donc du ouï-dire, mais c’est peut-être important.

— Continuez.

D'après Phoebe, Mark rangeait des livres sur le rayonnage près de la machine à café, au fond de la librairie, et parlait à un client. Amanda tenait la caisse. D'après elle, une gargouille à tête de chat m la cheminée a volé contre l'étagère que Mark réapprovisionnait et a fait tomber un livre très lourd de l'étagère, qui a frappé Mark à la poitrine, si fort qu'il s'est retrouvé par terre. Le client s'est empressé de quitter la boutique. J'ai vu la gargouille: son socle a récemment été ébréché.

— Vous en concluez que le client aurait jeté la gargouille sur Lupoldi ?

— Phoebe prétend que la gargouille a lévite, c'est ce qu'elle m'a dit, et que le client a fui de peur.

Sa bouche a tressauté d'amusement.

— Des gargouilles volantes? Il en faut plus pour me convaincre.

— Oui, en effet. Le médecin légiste a-t-il trouvé un bleu sur la poitrine de Mark qui pourrait correspondre à la chute du livre?

Solis a tapoté pensivement le dossier devant lui. J'en ai profité pour avaler une gorgée de café.

— Oui, il se trouve qu'il en a trouvé un. Nous avons d'abord pensé que le bleu indiquait qu'un mécanisme avait été utilisé pour le tuer, mais il remonte à plusieurs jours avant les blessures mortelles. Je vais devoir m'entretenir avec mademoiselle Leaman à ce sujet.

— Et mettre la main sur le client.

Il a acquiescé mollement et a regardé au fond de sa tasse de café.

— S'il existe.

— S'il n'existe pas, vous avez deux possibilités: soit Amanda a jeté la gargouille sur Mark, soit la gargouille a volé toute seule.

Solis a secoué la tête.

— Ou le livre est simplement tombé.

— Alors pourquoi inventer cette histoire de gargouille ? Solis a réfléchi.

— Bonne question. Pensez-vous Amanda Leaman capable de commettre un tel meurtre de sang-froid ?

J'ai plissé les yeux, essayant de me rappeler l'état exact de l'appartement de Mark. Mon instinct était d'accord, mais je voulais savoir comment Solis en était venu à cette idée.

— Pourquoi un meurtre? ai-je demandé. Pourquoi pas un accident? Mark était connu pour faire des farces élaborées aux gens. Si c'est Amanda la coupable, peut-être qu'elle voulait seulement lui rendre la monnaie de sa pièce.

Solis est resté silencieux. Cette fois-ci, il n'y avait pas de halo brillant autour de lui, seulement une sorte de mur blanc, une absence plus qu'une présence, qui entravait ses émotions. Il a pris le dossier et a étudié son contenu. Puis il l'a refermé et l'a posé sur la table. Sans bouger d'un iota, il a repris :

— Mark Lupoldi a été soulevé et projeté à environ un mètre cinquante, avec assez de force pour écraser l'arrière de son crâne et fracturer sa colonne, ainsi que la plupart de ses côtes. Pourtant, il n'y a pas de trace de lutte. Il a été surpris et tué extrêmement vite. Il était en excellente santé et condition physique, il fallait une grande force pour soulever un jeune homme de sa taille. On observe ce type de blessure dans les cas d'explosions. Sauf qu'il n'y en a pas eu. Amanda Leaman n'aurait pas eu la force nécessaire... un seul individu très corpulent en serait sûrement capable, mais même cela, on ne peut l'affirmer. Si c'est elle qui l'a tué, elle a forcément utilisé une machine. Pour l'assembler et la démonter sans laisser aucune trace décelable, il fallait des nerfs d'acier. Si Amanda Leaman a fait preuve d'une telle méchanceté à l'égard de Lupoldi après leur rupture, alors il lui fallait un sang-froid redoutable pour afficher une amitié de façade pendant des mois, alors qu'elle prévoyait de lui régler son compte. C'est cela qui me chiffonne. Un jeune homme apprécié de tous est retrouvé mort dans son appartement. Si c'était dû à une explosion de canalisations ou à une overdose, ce serait un accident. Si c'était un règlement de compte entre gangs, une dispute qui a mal tourné, ce serait une tragédie, mais l'affaire serait vite résolue.

Dl rien n'explique la force qui a été mobilisée pour le tuer, pourtant il est mort. C'est un mystère. J'ai horreur des mystères. C'est bon pi .m les livres et les séries. Il y a eu trente-quatre meurtres à Seattle l’année dernière. C'était une mauvaise année. La moitié d'entre eux ont été résolus en quelques jours grâce à une enquête de routine, les autres, en quelques mois. Dans tous les dossiers, les coupables s’étaient vantés, avaient avoué ou avaient été vendus par des amis.

Il n'y avait aucun mystère dans ces meurtres. Et voilà que je me retrouve avec cette enquête sur les bras.

Tout en le tapotant du bout des doigts, il a lancé un regard noir au dossier.

— Vous ne partagez pas vos infos d'habitude. Alors... en quoi puis-je vous aider?

— Je veux la liste des participants au projet sur lequel vous enquêtez.

— Pourquoi ne demandez-vous pas tout simplement à Tuckman ?

— Parce que, jusqu'à cet instant, j'ignorais le nom de votre client.

Je me suis giflée mentalement.

— Ah. Je ne suis toujours pas sûre que ces affaires soient liées...

— Peu m'importe ce dont vous êtes sûre ou non, Mademoiselle Blaine. (Sa voix était toujours calme et basse, mais le halo orangé et agressif avait réapparu.) Je dois parler à toutes les personnes qui connaissaient assez bien la victime pour vouloir la tuer. C'est un crime prémédité, il n'a pas été provoqué par la colère du moment et l'assassin n'a pas frappé simplement parce qu'il en avait l'occasion.

Je me suis mordillé la lèvre. Je n'avais aucune raison de ne pas lui transmettre la liste, mais mon enquête n'avait pas très bien commencé et je ne voulais pas prendre le risque de m'entretenir avec des sujets effrayés.

— J'aimerais avoir quelques jours pour les interroger moi-même, avant de vous les laisser. Ils ne savent pas encore que Mark est mort. En tout cas, ils ne sont pas censés le savoir, et je voudrais d'abord leur poser quelques questions.

Il m'a observée.

— Lundi. Vous avez jusqu'à lundi. J'ai secoué la tête.

— Mardi matin. C'est déjà vendredi et la matinée est derrière nous. Vous pourrez courir après le reste des employés et la famille ce week-end, pendant que j'enquêterai sur les participants.

— Je dois passer du temps avec ma famille.

— Allez. Je ne vous ai jamais vu prendre un week-end au cours d'une enquête comme celle-ci, Solis.

Il a grogné.

— Très bien. Mardi matin.

J'ai pris la liste dans mon dossier, mais j'hésitais encore à la lui remettre.

— C'est mon unique exemplaire.

— Je vais la recopier.

Je l'ai posée sur la table entre nous et j'ai pris discrètement son dossier pendant qu'il notait les informations. Solis n'a même pas levé les yeux.

— Je ne sais pas en quoi cela peut vous intéresser. Le rapport d'autopsie préliminaire n'a rien à voir avec votre affaire.

— Hé, je suis une fouineuse. Attaquez-moi en justice, si vous voulez.

— Ne me tentez pas.

J'ai feuilleté le rapport, mais il y avait peu de choses hormis ce que j'avais déjà appris de la bouche de Solis ou par moi-même. Ils avaient mené quelques expériences pour voir si Mark avait pu être projeté du lit escamotable, mais l'angle ne collait pas. Le long bleu rectangulaire sur sa poitrine était signalé, ainsi qu'un plus petit apparu à peu près à la même période sur son bras gauche, et d'autres marques non identifiées sur ses avant-bras. On avait pris une photo de ce qui ressemblait à des entailles superficielles courant autour de ses bras, environ dix centimètres au-dessus du poignet. Aucune blessure ne suggérait qu'il se serait défendu, rien sous ses ongles, hormis la crasse ordinaire. Des résidus sur les draps du lit indiquaient qu'une femme s'était trouvée là très récemment et qu'ils avaient eu l. i rapports intimes mais, à part ça, rien d'autre d'intéressant à signaler. La longue liste d'objets trouvés dans l'appartement allait d'un vélo, avec son verrou intact, au contenu des placards de la salle de bains et des tiroirs de sa commode. J'ai parcouru le tout sans rien trouver d'intéressant.

J'ai rendu le rapport à Solis, qui m'a tendu ma liste des participants.

— J'ai un cadeau pour vous, Solis.

— Vous êtes trop généreuse. Je me demande ce que je devrai faire pour vous rendre la pareille.

J'ai souri.

— On verra cela plus tard. Pour l'instant, vous devez savoir que la participation de Mark consistait à simuler la présence d'un poltergeist au cours de séances de spiritisme. Les autres n'étaient pas au courant. En revanche, l'équipe de recherche, si.

Il a eu l'air pensif et son halo orange s'est un peu tamisé.

— C'est bon à savoir.

— Ouais, c'est aussi ce que je me suis dit. (J'ai fini mon café, puis je me suis levée). Maintenant que vous avez ce que vous vouliez, j'ai une requête à vous soumettre.

Il a levé les yeux.

— On m'a déjà passé un savon une fois pour avoir tu la mort de Mark. J'aimerais bien mériter les coups que je prends, plutôt que de garder des secrets pour vous. Suis-je autorisée à révéler la mort de Mark, maintenant?

— Pas de problème, a-t-il acquiescé en haussant les épaules.

— Merci. Je dois retourner travailler. J'imagine que je vous recroiserai dans le coin.

— Probablement.

J'ai laissé Solis qui étudiait son dossier, ses yeux réduits à deux fentes songeuses.

Sur le chemin de mon bureau, j'ai traversé un embouteillage de fantômes. Pioneer Square était en pleins préparatifs de la fête d'Halloween, qui aurait lieu deux semaines plus tard. Apparemment, toutes les créatures s'étaient déjà passé le mot. J'étais désormais capable de reconnaître certains fantômes, même si je ne savais pas qui ils étaient de leur vivant. Pour tout dire, je m'en fichais un peu. La plupart n'étaient que des souvenirs qui répétaient en boucle leur vie routinière, jusqu'à ce qu'ils quittent la Terre pour de bon. Quelques autres étaient plus autonomes et conscients. Ils m'intriguaient, mais j'avais trop souvent regretté ma curiosité pour lui céder cette fois-ci. J'ai préféré les éviter comme on évite des voisins trop bavards ou indiscrets, ou un membre de la famille qui passe son temps à demander des services.

Je suis entrée dans mon minuscule bureau presque en face d'un parking sans histoire. Mon répondeur clignotait. Tous les messages avaient été transférés par le service de mon bipeur; je devrais rapidement trouver une solution à ce problème. Je me suis assise pour appeler Tuckman sur son portable.

Il avait l'air de très mauvaise humeur.

— Qu'est-ce que c'est ?

Juste pour l'énerver, j'ai pris une voix guillerette.

— Bonjour, docteur Tuckman. Désolée de vous déranger, mais je viens de m'entretenir avec à la police au sujet de Mark Lupoldi.

— Oh, pour l'amour du ciel ! Il a été arrêté? C'est pour ça qu'il n'est pas venu ? Pauvre idiot de fils de...

J'ai mis de côté mon ton guilleret.

— Non, Tuckman. Lupoldi n'a pas été arrêté. Il est mort.

J'ai perçu le halètement de Tuckman, recouvert par moments par le brouhaha des étudiants autour de lui. Il a repris la parole après de longues secondes de silence.

— C'est arrivé quand ?

— Mercredi après-midi.

— Alors sa mort daterait d'avant la séance qu'il a manquée ?

— Oui. D'après le rapport, il est mort à quatorze heures environ. Une heure avant la séance de spiritisme.

— Que s'est-il passé? Y a-t-il un rapport avec le projet? a-t-il demandé d'une voix anxieuse.

Je n'avais pas très envie de donner trop d'informations à Tuckman pour qui la mort de Mark se résumait grosso modo aux ennuis que lui causait son absence - car il n'avait pas beaucoup fait preuve de discrétion et de discernement, et il y avait peu de chances qu'il change subitement de comportement.

— J'ignore s'il y a un lien. Il a été tué dans son appartement, une mort effroyable. Je suis arrivée quand la police recueillait les I H cuves, mais je n'ai pas grand-chose de plus à vous dire. D'ailleurs, la police viendra vous voir bien assez tôt.

— Comment? Pourquoi?

— Parce que c'est la procédure habituelle dans les enquêtes criminelles. Ils voudront s'entretenir avec toutes les personnes qui pourraient connaître le meurtrier de Lupoldi ou le mobile de sa mort. Puisque le projet l'accaparait ces derniers temps, ils voudront interroger toutes les personnes impliquées. Ne tombez pas dans la paranoïa pour autant, ils parleront à tout le monde: sa famille, ses collègues, et même les clochards auxquels il donnait des sous. Les policiers sont ainsi. Un peu comme moi, quand ils veulent des informations, ils posent des questions. Et ils n'apprécient pas les mensonges. (J'ai fait une pause pour le laisser mijoter.) Si j'étais vous, j'annulerais la réunion de dimanche.

— Hors de question !

— Pourquoi ?

Il a débité son explication comme si je n'avais pas été attentive en classe.

— Si nous devons être interrompus, c'est très important que nous allions aussi loin que possible avant que le groupe ne se laisse distraire. C'est tout aussi important que vous meniez votre mission correctement, ce décès ne doit pas freiner votre enquête. Le groupe ne vous prêtera pas attention tant que le projet suit son cours. S'il stagne, ils se disperseront et s'intéresseront à vous ou à Mark plutôt qu'à leur travail. Je ne peux pas laisser faire ça. Les séances de spiritisme doivent avoir lieu comme prévu jusqu'à ce que je puisse leur apprendre la nouvelle sans trop les perturber. Vous comprenez?

— Oh, je comprends. En revanche, je crois que vous, vous êtes à côté de la plaque. Vous êtes sur le point d'être impliqué dans une enquête pour meurtre, et le détective que vous avez pioché n'est pas du genre à pardonner facilement ou à se laisser distraire facilement, Il est très malin, il se fiche pas mal des sentiments des uns et des autres, et il ne se laissera pas mener en bateau. S'il croit que vous avez délibérément caché la mort de Lupoldi aux sujets de votre étude et à vos assistants, il se posera des questions et enquêtera tant qu'il n'aura pas de réponses. Si vous n'annulez pas la séance et si vous ne prévenez pas le groupe du décès de Lupoldi, il vaut mieux que vous vous prépariez à son interrogatoire. Je travaille pour vous, par conséquent, si vous insistez pour que je me taise, je me tairai, mais je vous conseille de vous demander ce qu'en conclura la police.

— Mademoiselle Blaine, vous me sermonnez constamment, je trouve cela extrêmement agaçant.

— Docteur Tuckman, admettez que vous trouvez agaçante toute personne qui ne se laisse pas marcher sur les pieds. J'essaie de faire mon travail et d'éviter qu'on vous empêche de faire le vôtre. Si vous ne voulez pas m'écouter, faites comme bon vous semble.

Je l'entendais bouillonner de colère.

— Je les préviendrai dimanche. En attendant, continuez vos recherches sur le saboteur.

J'étais sur le point de lui dire ses quatre vérités à ce sujet également, mais il a raccroché sans m'en laisser le temps.

J'ai passé d'autres coups de fil à son groupe d'étude, mais seules deux personnes m'ont répondu : Dale Stahlqvist et Ken George. En les entendant parler, j'ai déduit que George était l'auteur du portrait de Célia; quant à Stahlqvist, c'était l'homme d'affaires blond d'une cinquantaine d'années. George était sur le point de sortir, mais il aurait un peu de temps à me consacrer samedi matin. Stahlqvist m'accordait la dernière heure de la journée, à condition d'être à son bureau dans dix minutes. L'immeuble chic du Columbia Center n'était pas plus éloigné du charme un peu crasseux de Pioneer Square que le palais de justice, mais cela me forçait à remonter sur les collines. Je lui ai répondu que je serais là sans problème et j’ai foncé dans la rue.
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LE COLUMBIA CENTER est le plus grand immeuble de Seattle. Il s'élève dans la Cinquième Avenue comme trois tours d'obsidienne fusionnées en une seule et même protubérance, comme si une étrange coulée volcanique était passée là. Défiant les vents dominants, les surfaces incurvées font face au Puget Sound et font penser aux voiles noires d'un bateau. C'est le bastion des entreprises à un milliard de dollars et de leurs cadres millionnaires. Quelqu'un a dit de cet immeuble que c'était l'incarnation la plus obscène de l'ego sur la Côte Pacifique, et je ne lui donne pas entièrement tort. Le Columbia Tower Club, le club d'affaire le plus luxueux de la ville, occupe les deux derniers étages, déclassant même le très vénérable Washington Athletic Club. Dale Stahlqvist m'a retrouvée dans le hall majestueux en pierre rouge.

Stahlqvist était l'un de ces grands hommes pâles et blonds qu'Hollywood aime embaucher pour incarner des surhommes nazis ou des pillards vikings. Malgré ma haute taille à laquelle s'ajoutaient les talons de mes bottes habillées, il était quand même plus grand que moi et avait tendance à baisser les yeux sur son nez étroit en me détaillant.

— Bien, a-t-il grommelé en s'arrêtant devant moi et en me serrant la main. Nous ferions mieux de monter. Nous serons plus au calme au CTC pour parler.

— Très bien. (Je n'avais plus qu'à espérer qu'il paierait ma consommation.)

— Alors, m'a-t-il dit tandis que nous nous dirigions vers l'ascenseur. Vous êtes quoi, une autre étudiante de troisième cycle de Tuckman ?

— Non, M. Stahlqvist. Je suis détective privé.

— Vraiment? Je croyais que c'était une profession réservée aux romans policiers. Très intéressant. Vous n'êtes pas tout à fait ce qui me vient à l'esprit quand j'imagine un détective.

— C'est vrai, je suis plus grande que Bogie. Il a ri.

— Et beaucoup plus jolie.

Même si j'imagine que je suis plus mignonne qu'Humphrey Bogart, je ne suis pas d'une beauté renversante, et je sais quand on me passe de la pommade, si ce n'est pourquoi. Stahlqvist aurait sans doute continué à me faire du plat si nous n'étions pas arrivés au soixante-quatorzième étage.

— Ah. Nous y sommes. Après vous, a-t-il ajouté, en me faisant signe d'avancer dans l'entrée opulente, moderne et feutrée du Columbia Tower Club. Stahlqvist s'est arrêté devant le grand bureau de réception en acajou pour s'enregistrer et m'a demandé de l'imiter; puis il m'a emmenée au salon, mais j'ai eu le temps de remarquer les petits panneaux remerciant les clients de respecter le code vestimentaire et d'éviter les jeans. Le fait de ne pas avoir eu le temps de laver mon linge me rapportait plus que les économies de teinturerie, en fin de compte.

Évidemment, la vue était à couper le souffle, même s'il bruinait. Le salon faisait face au Puget Sound, que l'on pouvait admirer à travers l'unique mur plat du bâtiment. La vitre teintée s'étendait en continu sur toute la largeur et la hauteur du mur et autour du coin extérieur, jusqu'à un pan plus opaque qui faisait office de paravent pour la zone des services. L'eau de la baie, que les rayons du soleil couchant peignaient en rose orangé, s'étalait au pied des collines de Seattle et, à l'ouest, les dentelures blanches inattendues des Olympic Mountains perçaient les nuages au-dessus de la péninsule. Malgré le verre teinté, j'avais l'impression d'être à un pas de flotter au-dessus de cette vue, légère et libre. Il valait mieux éviter de traîner ici si on souffrait de vertige.

Comme il était seize heures, il y avait déjà pas mal de clients; par chance, il n'y avait pas de tabouret libre au bar faisant face à ce panorama redoutable pour la concentration. Nous sommes donc allés nous asseoir à une table, même s'il suffisait de tourner la tête pour pouvoir admirer la vue. J'ai choisi le siège qui semblait le moins cossu et Stahlqvist, en vrai gentleman, n'a rien dit lorsque le soleil couchant a commencé à l'aveugler. Même si, contrairement à Stahlqvist, j'ai des yeux d'Arpenteuse, j'aime bien avoir ce genre d'avantage tout simple.

Il m'a conseillé de prendre un cocktail au nom inquiétant, mais j'ai insisté pour m'en tenir à un soda avec une rondelle de citron vert.

— Je travaille. Pas d'alcool pour moi.

— Oh, c'est vrai. Moi pas, c'est pourquoi je prendrai un Balvenie 15 ans avec glace, merci.

Le serveur a hoché la tête et a souri avant de s'éclipser. Stahlqvist s'est tourné vers moi.

— Alors. Que puis-je pour vous, Harper?

— Je fais quelques vérifications complémentaires sur le projet du docteur Tuckman. Je voudrais vous poser quelques questions à ce sujet.

— Qui vous envoie ?

J'ai souri, même si j'avais conscience qu'il ne voyait rien.

— Je ne suis pas autorisée à vous répondre. Est-ce un problème ?

— Non. Ça n'en est pas un. Je n'ai rien à cacher.

— Pardonnez-moi de vous dire ça, mais votre personnalité n'a pas l'air de coller du tout avec ce projet, Dale.

Quand le serveur est revenu avec nos boissons, de petites rides avaient commencé à apparaître sur le front de Stahlqvist : il n'appréciait pas que je l'appelle par son prénom.

— En effet. C'est ma femme qui s'y intéresse. C'est une amie de Tuck, du temps de l'université.

Et il semblait que Stahlqvist n'approuvait pas cette amitié. Il a divagué encore quelques minutes sur ses années de fac et son ascension des sphères économiques locales, en lâchant quelques noms et chiffres au passage. Il n'avait qu'un but dans la vie : l'argent. A l'évidence, il ne connaissait strictement rien aux techniques des faux médiums, et n'avait aucune motivation pour vouloir truquer l'expérience.

J'ai hoché la tête régulièrement quelques minutes avant de réorienter la conversation.

— Vous faites partie du projet depuis le début. Quelle est donc votre impression générale de sa progression? Que pensez-vous de l'hypothèse de Tuckman, que l'esprit humain est la force qui gouverne tout? lui ai-je demandé.

— Au début, j'étais sceptique, je l'avoue. Je n'ai aucune patience pour ces inepties mystiques. Tuckman a totalement raison, ce charabia magique n'est que cela, du charabia. Ce sont les gens qui font du monde ce qu'il est. Ce sont eux qui ont le pouvoir d'agir, de déplacer des montagnes ! Cette théorie me satisfait pleinement.

Je l'avais parié. En l'observant à travers la Brume, je pouvais voir que Stahlqvist irradiait d'excitation. Il adorait justifier son pouvoir et sa position. Tandis qu'il déblatérait sur le pouvoir des humains, j'ai remarqué un fil jaune et fin d'énergie qui encerclait sa tête. Son extrémité était orientée vers le nord et disparaissait au loin dans la lumière du soleil, si bien que je ne le voyais pas à moins de m'enfoncer complètement dans la Brume, ce que je n'avais aucunement l'intention de faire ici et maintenant. Ce fil m'était familier... Obnubilée par cette impression de déjà-vu, j'ai perdu le fil de la conversation. Jusqu'à ce qu'il pose la main sur mon genou et m'adresse un regard suggestif.

J'ai jeté un coup d'œil à sa main avant de planter mes yeux dans les siens.

— Je serais bien étonnée que votre femme approuve ce geste.

— Cara est une grande fille. Je suis un grand garçon.

Mon détecteur de bobards intérieur s'est mis à clignoter. Même dans la Brume, cet homme avait quelque chose de faux et d'hypocrite (|iii ne faisait que renforcer ma première impression. Je l'ai foudroyé du regard le plus glacial dont était capable la garce qui vit en moi.

— Ma jambe n'appartient à aucun de vous deux.

Stahlqvist a eu l'air surpris et a retiré sa main, en feignant de regarder sa Rolex.

— Il se fait un peu tard. Vous avez d'autres questions ?

Je lui ai demandé ce qu'il pensait des autres participants. Pendant qu'il me répondait, son aura s'est mise à trembloter et à changer de couleur sous mes yeux, prenant des teintes orange et rouges avec des touches vertes blafardes. D'après lui, tout le monde s'entendait très bien, même si, à l'évidence, il les méprisait. Il était jaloux de l'attachement de Célia pour Ken (l'artiste) et de la capacité du vieux militaire à prendre le contrôle des autres. Dale Stahlqvist jugeait qu'il méritait plus d'égards de la part des fantômes comme de celle des humains, sa femme comprise. Il a semblé troublé quand nous avons évoqué son couple, et a immédiatement changé de sujet.

Le seul moment où j'ai été sûre qu'il disait la vérité, en tout cas la sienne, est quand je lui ai demandé si quelqu'un truquait les manifestations du poltergeist.

Il a secoué la tête en riant.

— Impossible. Tuckman s'en est assuré. Nos résultats sont bien réels.

Il en était convaincu, alors même qu'il était lui-même réfractaire à ce «charabia». Apparemment, Tuckman ne s'était pas trompé à ce sujet.

Je me suis levée et j'ai tendu la main à Stahlqvist.

— Eh bien, c'est tout ce que je voulais savoir. Merci de m'avoir accordé un peu de temps. Puis-je vous appeler si j'ai d'autres questions ?

J'ai remarqué que le petit fil jaune n'avait pas ondulé une seule fois. Je me demandais toujours ce que c'était.

Il s'est levé à son tour.

— Mais bien sûr, Harper. C'était un plaisir de vous rencontrer.

Il m'a serré la main, laissant une curieuse petite zone froide sur ma paume après l'avoir lâchée, et m'a regardée partir.

Je suis ressortie sur la Cinquième Avenue, dans l'ombre interminable de la tour noire derrière moi. Les lampadaires s'allumaient. La rue était envahie par les voitures qui essayaient de tourner à gauche vers l'autoroute 1-5 Southbound. J'étais bien contente d'être venue à pied. Je me suis lancée dans l'avenue vers le centre commercial de Westlake, en songeant à ce fil jaune qui ressemblait tant aux fils d'énergie réunis en une boule sous la table de la salle de réunion.

Le stand de bipeurs n'existait plus. J'ai fait un tour dans le centre commercial et trouvé un kiosque où l'on proposait uniquement des services de téléphonie mobile. J'ai continué ma promenade. Finalement, je suis sortie du troisième magasin au niveau moins deux du centre commercial Pacific Place avec un téléphone portable dont on m'avait assuré qu'il acceptait les messages de bipeurs et recevrait également ceux transférés depuis mon numéro de téléphone professionnel. Le contrat de deux ans que j'avais dû signer pour obtenir ce petit bijou de miniaturisation et de confort moderne me rendait un peu perplexe, mais j'avais été impressionnée par le fait qu'il recevait un signal au deuxième sous-sol du centre commercial.

J'ai allumé le téléphone, stupéfaite de voir qu'il fonctionnait déjà. Je me suis rendu compte qu'il faisait presque nuit, et j'ai essayé d'appeler Cameron. En entendant ma voix, il a semblé gagné par la nervosité.

— Alors ? m'a-t-il demandé.

— Ton type mort est seulement un type mort. Rien à signaler.

— Bien. Super. Merci, Harper. Je te le revaudrai.

— Ouais. Pas de problème. Mais je préférerais ne plus faire ce genre de mission.

— Plus jamais à cause de moi.


J'espérais que personne ne me redemanderait ce type de services. J'ai dit au revoir à Cameron et passé un autre coup de fil. Il était deux heures du matin à Londres, mais on attendait mon appel.

Will a décroché d'une voix fatiguée.

— Salut, Will.

— Salut, Harper. Tu as l'air très loin. D'habitude, tu me semblés si près que je pourrais presque te toucher. Cela me manque terriblement, d'ailleurs.

Mes joues ont rosi.

— Je t'appelle sur un portable, c'est pour cette raison que le son est bizarre. Au sous-sol du Pacific Place. Si je fais un pas de travers, je te perds.

— Oh. (Il s'est tu longtemps, comme s'il cherchait à trouver un sujet de conversation. Nous avons parlé de tout et de rien quelques minutes.) Là, je suis allongé dans mon lit, et je me dis que je vais devoir me lever dans quatre heures...

— Je n'aurais pas dû appeler.

— Tu appelles le vendredi, d'habitude.

— Je n'aurais peut-être pas dû. Peut-être que...

— Peut-être que tu ne devrais pas appeler d'un centre commercial.

— Comment?

— Tout ce que je veux dire, c'est qu'on ne peut pas vraiment discuter si tu es dans un lieu public où la réception est mauvaise. Il y a des choses que je veux te dire et ce n'est pas possible dans ces conditions. Je veux...

— Quoi?

Je l'imaginais secouer la tête, le rai de lumière d'un lampadaire éclairant ses cheveux blonds dans l'obscurité du petit matin.

— Peu importe. Bonne nuit, Harper.

Mon au revoir a été accueilli par la tonalité du téléphone. J'étais fatiguée, frustrée et triste. J'ai erré dans la librairie d'en face, espérant retrouver un peu le moral. J'avais mal aux pieds et je n'avais rien avalé de la journée. Je me suis acheté à manger et me suis effondrée dans un coin du café de la librairie avec un roman de Michael Connelly.

Si cette librairie me plaisait tant, c'est notamment parce qu'elle s'enfonçait si profondément dans les terres du quartier de Denny Regrade qu'aucun fantôme ne venait y planer. Le Pacific Place trônait à la pointe sud de ce qui était autrefois Denny Hill, jusqu'à ce que R. H. Thomson ne se procure son équipement d'extraction hydraulique et ne décide de s'en prendre à la falaise. Il l'avait entamée pour que l'extrémité nord du centre-ville puisse accueillir les grandes avenues en pente douce qu'il préférait à la folie verticale qui définissait la forme originale de la ville. Le niveau actuel de la rue à l'angle de Pine Street et de la Septième Avenue était à plus de cent mètres en dessous de la colline qui le surplombait autrefois, et la librairie en sous-sol se nichait dans la vase glaciale qui était restée intacte jusqu'à ce que les fondations du bâtiment actuel soient construites en 1998. Je me suis délectée de cette absence d'agitation paranormale avec Harry Bosch et un bol de soupe, en attendant de trouver l'énergie de rentrer chez moi.

Avec l'aide de Chaos, j'ai trié le linge qui avait développé le besoin soudain de léviter et de voler à travers la pièce, ce qui l'a beaucoup amusée mais a transformé mon mécontentement en agacement. Je me suis époumonée contre mes habits volants et mon sac, qui répandait tout son contenu sur le sol de la cuisine, envoyant valdinguer un peu partout les pièces et petits objets, au grand bonheur de Chaos. Je me suis couchée tard, et de si mauvaise humeur que j'ai fait des rêves décousus et pleins de colère, pour me réveiller emmaillotée dans mes draps, aussi serrée qu'un bébé au Moyen Âge.

 

 

 

XII

 

 

LE LENDEMAIN DANS la matinée, je finissais de prendre mon petit-déjeuner lorsque Ken George est arrivé à l'Alki Café. Je savais déjà à quoi il ressemblait, c'est pourquoi je n'ai eu aucun mal à le repérer quand il s'est arrêté devant le bureau de l'hôtesse. Elle lui a indiqué le fond du café et je lui ai fait signe. On était samedi, mais le temps était si infect que le restaurant était à moitié vide et personne ne s'était précipité pour me flanquer dehors comme on le faisait souvent en matinée le week-end. Une bonne chose étant donné que j'avais réussi à dompter ma mauvaise humeur de la nuit précédente en avalant des quantités ridicules de café.

Ken était un homme svelte, à peu près de la même taille que moi. Il a avancé vers ma table à grandes enjambées, les épaules tombantes, une démarche qui entraînait sa veste en cuir dans un curieux balancement. Je savais d'après le dossier que Quinton avait vu juste: il était né en Inde et, si sa couleur de peau était celle d'un Indien - cheveux noirs, peau mordorée, yeux bruns -, son allure était occidentale et inconsciemment branchée, comme si c'étaient les autres qui le copiaient, jusqu'aux montures de ses lunettes, sa moustache de quelques jours et son bouc bien taillé. Il s'est arrêté devant la table.

— Salut. Vous êtes... Harper?

Sa voix me rappelait celle de Sean Connery, sans accent marqué, grave et claire, comme si elle provenait d'une trappe derrière ses dents plutôt que du fond de sa gorge. Son sourire était d'un blanc éclatant; je l'aurais sans doute pris pour un vampire si je m'étais fiée à ses incisives.

J'ai hoché la tête.

— Vous êtes Ken George.

Il a souri et a baissé les yeux.

— Ouais. Désolé pour le retard. Le système des bus est trop compliqué pour moi. (Il s'est affalé sur le fauteuil en face du mien, balançant un sac de coursier noir à ses pieds. Il a gardé le visage tourné vers la table et a levé les yeux vers moi avec un sourire d'autodénigrement. Ses longs doigts jouaient avec le porte-serviette.) Bon. De quoi vous vouliez me parler?

La serveuse est passée. Il lui a fait signe avec le même sourire de petit garçon.

— Hé, je pourrais avoir un café, s'il vous plaît? Elle lui a rendu son sourire.

— Bien sûr.

Il s'est détourné. J'en ai profité pour l'observer à travers la Brume et me suis retrouvée coincée. Il y avait une sorte de vide translucide et mouvant entre nous, qui ne révélait que des visions fugitives et colorées. Ce spectacle me rappelait mon propre bouclier de Brume. Celui de Ken était incomplet et instable; le jeune homme ne semblait pas conscient du fait que j'étais en train de le sonder. Comme les remparts impénétrables de Solis, il était tourné non pas vers la Brume mais vers le monde, et semblait usé à force de lui servir. Cela a piqué ma curiosité et m'a légèrement inquiétée.

Il m'a dévisagée à son tour en haussant les sourcils, et j'ai mis en veilleuse ma vision d'Arpenteuse, en souriant.

— Je fais quelques recherches supplémentaires sur le projet du docteur Tuckman. Je voulais simplement vous poser quelques questions.

— Je vous écoute.

— Comment vous êtes-vous trouvé embarqué dans ce projet?

Il a souri et a baissé la tête, tout en mettant à mal le rond de serviette en métal; puis il a de nouveau levé les yeux.

— Je suis amoureux. (Il a eu un éclat de rire.) Non, j'exagère. Ou plutôt, j'exagère. Je n'étais pas amoureux au tout début.

Calme et songeur, il pinçait le bord de la nappe. Il s'est redressé, s'est penché en avant et m'a regardée dans les yeux sans ciller.

— Comment je me suis retrouvé impliqué là-dedans... Je m'ennuyais. Je vais vous dire, Harper, il y a deux ans, je me prenais pour un dur à cuire. (Sa voix était grave et douce, il parlait lentement, avec un rythme subtil.) Je tapais sur les nerfs de tout le monde. J'ai eu des ennuis, je me suis retrouvé en prison, j'ai eu des démêlées avec des gens, je faisais des trucs méchants, stupides, juste parce que je le pouvais. Et mes amis me trouvaient super cool... Ou alors ils avaient seulement envie de me voir toucher le fond. Quelle bande de nazes. J'ai fini par me rendre compte de ma stupidité. Depuis, je recolle les morceaux comme je peux. Mais parfois c'est... Eh bien, je m'ennuie. Et donc ce type que je connais m'a parlé de cette étude sur les fantômes qui devait être une aventure mortelle, et je me suis dit que ça pourrait être... marrant. Et comme Tuck me trouvait cool, j'ai foncé.

Il s'est renfoncé dans son fauteuil pendant que la serveuse lui versait une tasse de café. Il l'a remerciée avec un regard sincère, comme si son café était une vraie bénédiction. Il a commencé à tripoter sa tasse aussitôt qu'elle était repartie, en évitant de croiser mon regard.

— Marrant, ai-je répété, écartant l'ambiance bizarre qu'il avait provoquée. C'est pour cela que vous avez donné un coup dans la table à la première séance?

Il a levé la tête et m'a regardé, les yeux écarquillés.

— Comment? a-t-il glapi. Moi? J'ai hoché la tête.

— J'ai bien étudié la vidéo. C'était vous.

Il a ri. Il semblait très ordinaire. Les barrières rigides qui l'entouraient se sont effondrées momentanément, et j'ai aperçu un fil jaune d'énergie qui formait une boucle autour de sa tête.

— D'accord, d'accord. Ouais, c'était moi. Tout ça était simplement si... loufoque. On était là, à parler de ce truc si sérieusement et d'essayer de le prendre à la cool, et dans ma tête je me tapais le cul par terre. C'est pour cela que j'ai donné un coup à la table avec mon genou. Et ils étaient si excités, alors que moi je me retenais d'éclater de rire. Bon sang, c'était d'un comique ! Mais c'était... une entrée en matière ou quelque chose comme cela, et après ces trucs ont commencé à se produire.

Son ton a baissé d'un cran et son comportement est devenu plus sérieux. Le vide est revenu l'encercler.

— Que pensez-vous de l'hypothèse de Tuckman?

— L'hypothèse de Tuckman. (Il a réfléchi quelques instants.) Elle me semble plausible. Vous voyez, je ne crois pas vraiment à cette histoire de fantômes, ces baratins sur des gémissements autour des fenêtres, je me demande à quoi ça rime? Mais... je crois que j'en ai déjà vu un. Il y avait quelque chose, en tout cas. Ça remonte à mes treize ans, à l'époque où j'ai commencé à fumer. J'étais sorti dans la nuit pour fumer, et il y avait une ombre là où il n'y aurait pas dû en avoir. Et moi, comme je n'étais qu'un pauvre idiot obstiné, je me suis avancé dedans. Je suis juste resté là, debout. Et il faisait froid. Je veux dire, c'était le milieu de l'été et cet endroit précis était fichtrement glacé. Et puis l'ombre s'est déplacée et a disparu. Et je ne sais pas ce que cela pouvait être. Ce projet n'a pas répondu à ma question, mais il me fait réfléchir, et c'est déjà pas mal. C'est stimulant. (Soudain, il a éclaté de rire.) La plupart des trucs que je fais en cours ou même au boulot sont ennuyeux, je repousse tout jusqu'à la dernière minute, et puis je trouve quelque chose la veille et tout le monde est épaté, alors que je sais que ce n'est qu'un devoir foireux fait à la va-vite.

Mais ce n'est pas quelque chose que je peux simuler. De toute façon, j'ai changé. C'est cool de produire des phénomènes. Et ouais, c'est vrai, c'est marrant.

— Marrant comment ?

— Marrant comment... Qu'est-ce que vous voulez dire ?

J'ai remarqué son habitude de répéter mes phrases pour gagner du temps, réfléchir ou évaluer ses réponses avant de les donner.

— Je veux dire, avez-vous simulé quoi que ce soit d'autre depuis ? Ken a ri.

— Pas la peine. Ces trucs arrivent d'eux-mêmes et c'est beaucoup plus drôle que si c'était moi. Mercredi, la table s'est mise à galoper comme un cheval. Je m'en suis payé une bonne tranche.

— Vous pensez que d'autres personnes pourraient simuler ces manifestations ?

— Je sais qu'elles le pourraient, mais je ne crois pas qu'elles le feraient. Ce n'est pas le but.

— C'est quoi, le but?

Ses détours rusés et son bouclier glacial m'agaçaient. Il me rappelait le petit copain violent que j'avais fui comme la peste à la fac. Comme Ken, il usait toujours de son charme et de son pouvoir de séduction, éludant les questions difficiles et continuant à faire des dégâts, inébranlable en toutes circonstances. Je voulais réprimer ce sentiment, mais la vision de Ken me replongeait aussitôt dans le passé.

Il a joué avec sa tasse de café tout en préparant sa réponse.

— Le but? Le groupe, je suppose. La force du mental. Le self-control. Nous travaillons tous ensemble mais nous sommes tout seuls, nous restons nous-mêmes, à contrôler cette chose que nous avons créée. (Il s'est arrêté pour jouer encore un peu avec sa tasse, puis a bu une gorgée avant de continuer. Il a baissé les paupières et m'a regardée de biais; son rempart était solide et lisse comme du verre.) Je ne suis peut-être plus si sûr, en fin de compte. Je dois y réfléchir.

— D'accord. Que pensez-vous du reste du groupe?

— Le reste du groupe. (Une fraction de seconde, un éclat a scintillé autour de lui. Il m'a souri. Ses yeux pétillaient.) La moitié d'entre eux sont des cons d'un genre ou d'un autre. L'autre moitié, ça va.

— Lesquels ne sont pas des cons ?

— Mark. Il est marrant, on peut traîner avec lui, boire une bière, ce genre de chose. Wayne est un bon...

Je l'ai interrompu.

— Je ne suis pas sûre de savoir qui est qui, aidez-moi un peu.

— D'accord. Mark est le type aux cheveux longs. Wayne, c'est le vieux avec les cheveux en brosse, parfois on dirait qu'il n'a jamais quitté l'armée, mais c'est un brave gars. Cara est la blonde mariée à Dale Stahlqvist, très belle, sublime. Elle... (Son ton s'est fait plus froid, plus amer) Non... Je retire ce que j'ai dit. Je la trouve peut-être séduisante, et même désirable, mais à mon avis, elle m'égorgerait et garderait mon scalp comme trophée dès qu'elle en aurait fini avec moi. Ana, la Chinoise, elle... elle est magique. (Il a haussé les épaules et a baissé les yeux. Sa peau était trop mate pour que son rougissement soit visible. Il m'a regardée par en dessous.) Les autres, ils sont là, c'est tout.

— Ils sont là ? ai-je répété. Il a ri.

— D'accord, ce sont tous des cons.

— J'ai une dernière question.

— Je suis tout ouïe.

— Quand avez-vous commencé à y croire plus sérieusement ?

— Je ne sais pas très bien. Peut-être quand j'ai commencé à parler avec Ana.

— Et pourquoi avez-vous fait le portrait de Célia ?

— Vous aviez dit que vous n'aviez qu'une question. J'ai haussé les épaules.

— J'ai menti. Pourquoi ce portrait ? Il a haussé les épaules à son tour.

— Je suis comme ça. C'est une de mes manies. Les gens sont tout impressionnés que je sache utiliser Illustrator et Photoshop, comme s’il fallait être un génie. Alors que je ne suis même pas doué. Mais quand quelque chose m'obsède, je tiens à aller jusqu'au bout. Alors je le fais. Je voulais savoir comment Célia était physiquement. Sans cela, j'avais du mal à me l'imaginer comme une vraie personne, et je devais savoir, je devais creuser la question. C'est pour cette raison une je l'ai peinte. (Il m'a lancé un regard noir. Il m'a semblé à la fois plus humain et plus dangereux, exposant une colère soudaine, rouge vif.) Elle n'a même pas aimé ce foutu dessin. J'avais travaillé dessus pendant des jours. Bon sang ! Vous savez à quel point c'est dur de dessiner quelqu'un qu'on n'a jamais vu? Ce n'est pas comme s'il existait une photo ou un portrait de cette femme. On a dû jouer au portrait chinois pour y arriver. Je voulais frapper un grand coup avant qu'on ait fini. C'était frustrant.

— Vous considérez Célia comme une personne réelle?

Il m'a regardée en clignant des yeux. Ses remparts de Brume se sont remis en place.

— Une personne réelle? Non. Une personnalité réelle, oui. (Il a plissé le front et s'est mordu la lèvre.) Quelle importance ?

— Je n'en sais rien. Que dit Tuckman à ce sujet?

— Pff. Il dirait probablement que seule compte la réalité de la personnalité.

Nous nous sommes enfoncés dans nos fauteuils et j'ai observé le vide transparent qui l'enveloppait. Je me demandais ce qu'il pouvait bien essayer de cacher. Il n'était pas très doué pour garder son bouclier en place et je n'arrivais pas à déterminer s'il le faisait exprès ou non. Quand le bouclier s'estompait, j'apercevais quelque chose d'éclatant, de tumultueux, mais il parvenait toujours à le camoufler. Une vulnérabilité, derrière ses airs de gros dur? Ou était-ce autre chose?

Mon silence le mettait mal à l'aise. Ken a regardé sa montre.

— Ouah. Il est tard. Je dois filer.

— Merci pour la discussion.

— De rien, c'était un plaisir. Je suis sincère.

— Je peux vous appeler si quelque chose me vient à l'esprit?

— Bien sûr. Pas de problème. Je ferais mieux d'y aller.

Je l'ai regardé ramasser son sac et sortir à grands pas. Je n'étais pas sûre d'avoir appris grand-chose de Ken, si ce n'est qu'il me cachait quelque chose que je voulais découvrir. Il avait répondu à mes questions, mais avait omis de préciser qu'il avait fait des études de théâtre avant de changer pour les beaux-arts. Son obsession à l'égard du portrait de Célia semblait un peu curieuse et je savais que mon irritation m'avait empêchée de me concentrer sur des détails importants. Il ne devait pas avoir conscience d'affecter la Brume. S'il avait su que je pouvais le voir, il n'aurait jamais laissé glisser son bouclier. Quelque chose avait entraîné ce rempart psychique, mais je n'avais pas le moindre indice, mis à part le fait que cela m'agaçait prodigieusement.

J'ai mis de la monnaie sur la table pour régler mon petit-déjeuner (la serveuse avait oublié de compter le café de Ken) et j'ai pris mon téléphone portable, pas encore très à l'aise avec ce drôle d'appareil. À cette heure-ci, je tomberais peut-être sur des sujets de Tuckman chez eux, et c'était pratique d'appeler d'ici plutôt que de perdre mon temps à retourner à mon bureau. J'allais finalement devoir faire quelques recherches sur ces individus (Stahlqvist et Ken me donnaient envie de creuser, et qui sait ce que les autres m'inspireraient ?) mais, comme toutes les administrations étaient fermées, le mieux était de profiter de la brève période de grâce que Solis m'avait donnée pour interroger les protagonistes du projet plutôt que de partir à la pêche aux infos sur le Net.

J'avais vu juste: la plupart des participants étaient chez eux. J'ai pris rendez-vous avec chacun d'entre eux avant mardi. J'aurais dû m'acheter un téléphone portable il y a longtemps.

 

PATRICIA RAILSBACK, LA femme au foyer lessivée et angoissée des séances de spiritisme, m'a retrouvée au parc de loisirs d'Harbor Steps sous un ciel orageux qui nous avait pour l'instant épargnés. Elle avait une queue de cheval qui donnait l'impression que son visage couvert de maquillage était étrangement nu. Une lumière trop vive s'abattait sur ses cernes. Tout le mascara du monde n'aurait pas pu dissimuler la frustration et l'insatisfaction que trahissait son expression pincée. Les épaules voûtées, recouvertes d'une veste de laine à la mode, elle observait le petit parc de loisirs coincé entre deux des quatre tours que comptait le complexe.

Trois enfants jouaient bruyamment sur des toboggans et atterrissaient dans des nuages d'écorce de cèdre. Des cascades de végétation tombaient de galeries au-dessus de leurs têtes et des rayons de lumière orange couraient entre les tours d'habitations. Patricia se tenait à l'écart du terrain de jeux, une hanche appuyée contre la rambarde caoutchoutée, ce qui lui permettait de me parler sans quitter ses enfants des yeux.

J'ai jeté un coup d'œil au joyeux chahut. Les enfants jouaient à un jeu élaboré consistant à grimper du toboggan pour sauter.

— Lequel est le vôtre? ai-je demandé. Elle a soupiré.

— Les trois. Ethan, Hannah et Dylan, a-t-elle ajouté en me les montrant du doigt, du plus vieux au plus jeune. De futurs experts de la démolition. (Un gros morceau d'écorce a touché Patricia à la tempe.) Aïe ! a-t-elle crié en se frottant la tempe. Arrêtez ça tout de suite, petits monstres ! Vous avez mieux à faire que mitrailler les gens avec des écorces !

Hannah et Ethan se sont arrêtés pour la regarder.

— C'était pas nous ! C'était le fantôme ! a hurlé Hannah. Patricia a fait les gros yeux.

— Bon dieu, a-t-elle marmonné entre ses dents. D'accord, pardon. Mais faites attention, d'accord? Les fantômes peuvent voler, pas vous, alors arrêtez de sauter partout. Et de lancer des choses et d'accuser le fantôme.

Un «D'accord maman» indifférent nous est revenu, mais les enfants avaient déjà repris leurs activités endiablées.

Je l'ai regardée de biais et ai remarqué une lueur jaune vif autour de sa tête.

— Vos enfants sont au courant du projet ?

— Oh, mon Dieu... oui. Si on veut. (Elle parlait la bouche presque fermée et les voyelles semblaient s'échapper par les coins.) Ce n'est pas comme si on pouvait éviter cette idiotie de fantôme avec leur père constamment absent. C'est leur meilleur copain. La plupart des enfants ont des amis imaginaires, les miens jouent avec un authentique poltergeist.

— Vous êtes sûre que c'est Célia qui fait tout cela ? Elle a fait de gros yeux et a secoué la tête.

— Qui ça pourrait être d'autre ? Ma vie se limite à ma maison, mes enfants, et ce projet.

La moindre de ses paroles était teintée d'amertume. Elle se sentait flouée par la vie, même si pour une femme n'ayant ni diplôme, ni talent particulier, ni charme, à mon avis, son statut social était plutôt enviable. Je me demandais si ses lamentations étaient liées aux absences continuelles de son époux, ou si c'était l'inverse. Passer la moitié de sa vie dans l'ombre d'un homme d'affaires talentueux, pour lequel elle n'avait plus aucun sentiment, avait dû lui laisser pas mal de temps pour cogiter. Pourtant, elle restait avec lui, et ne s'absentait que pour se joindre à ce projet dément. Elle semblait ne jamais prendre position: ni dans sa vie, ni dans sa famille, ni dans le projet.

Elle avait fait du théâtre au lycée (selon moi, elle avait une nature propice à cette activité), à l'en croire, la période la plus heureuse de sa vie. Il me semblait qu'elle en voulait à ses enfants de l'avoir piégée dans une cage dorée et qu'elle cherchait à retenir l'attention, peu importe de qui, mais celle d'un homme de préférence. Elle avait dû estimer que le projet serait l'occasion rêvée. Mais elle avait été déçue. Elle ne s'entendait pas avec les plus jeunes et les plus âgés, et la seule personne avec laquelle elle avait eu une conversation convenable était Mark. Elle l'avait raccompagné en voiture un jour où il avait crevé un pneu de son vélo. Aucun des autres participants ne lui plaisait, même si elle ne le dirait jamais ouvertement. Cela dit, elle pensait que leur esprit frappeur était réel, qu'ils faisaient bel et bien bouger des objets, qu'ils étaient à l'origine des bruits de coups sur1 la table et des clignotements des lumières, rien que par le pouvoir de l'esprit. Elle ne voyait rien de contradictoire dans l'idée que cette bande de gens qui se détestaient puissent parvenir à unir leurs forces.

Tandis qu'elle continuait à se lamenter sur son sort, j'ai regardé discrètement les trois enfants qui s'étaient assis par terre autour d'un tas d'écorces et de feuilles qu'ils s'amusaient à lancer en l'air l'un après l'autre. De temps en temps, une écorce ou une feuille se décalait brusquement sur le côté et les enfants rigolaient. Que faisaient-ils? Je les ai scrutés à travers la Brume: une forme jaune hachurée, sans cesse mouvante, donnait des coups de lame argentée au hasard, planait autour d'eux en déplaçant les monceaux de feuilles et d'écorces. Patricia s'est aperçue que je ne l'écoutais plus et a tourné la tête vers ses enfants. Son fil jaune s'est étiré vers l'étrange silhouette de la même couleur.

— Qu'est-ce qu'ils font? lui ai-je demandé. Elle a frappé l'air de ses mains.

— Qui sait? Ce ne sont que des gosses ! (Elle a placé ses poings sur ses hanches et leur a crié :) Hé, arrêtez tout de suite ! Vous allez vous salir !

J'ai fait un pas vers les enfants et leur compagnon de la Brume, mais en se tournant vers elle, -ils m'ont vu les approcher. Ils ont fait un bond et ont tapoté leurs vêtements, et l'ombre jaune a implosé avec un bruit étouffé qui rappelait beaucoup les martèlements que j'avais entendus sur les enregistrements. Le bruit a laissé un curieux bourdonnement dans ma tête. J'ai plissé le front et ai scruté attentivement les enfants, mais seul le fil jaune et fin était encore visible ; il partait du corps de Patricia et les encerclait. Le fil qui l'avait reliée à la silhouette pointait désormais vers l'espace vide où elle était quelques secondes plus tôt.

J'ai tourné les yeux vers leur mère. Elle faisait les gros yeux à ses enfants ; elle n'avait pas conscience de ce qui venait de se produire dans la Brume.

— Encore un quart d'heure, et on remonte pour passer sous la douche avant de retrouver papa. Vous feriez mieux d'en profiter.

Les enfants ont bondi et sont retournés en toute hâte à leurs jeux dans la cage à poules. Nous avons repris notre discussion.

Patricia ne croyait pas que les phénomènes étaient truqués. Elle s'est montrée sur la défensive quand je lui ai demandé si elle avait jamais éprouvé quelque chose de semblable auparavant, et j'ai eu la sérieuse impression qu'elle mentait. En la poussant un peu dans ses retranchements, j'ai réussi à lui faire admettre qu'elle avait connu des «expériences étranges» pendant l'adolescence, mais elle a refusé d'entrer dans les détails. Cela ne m'aurait pas étonnée qu'elle ait été la cible d'un esprit frappeur, de bizarreries troublantes qui auraient gagné en intensité, à un âge où elle cherchait à attirer l'attention et avait trouvé ce moyen pour justifier son sentiment de persécution. Nous allions aborder ce sujet, quand elle a regardé sa montre et s'est détournée, les épaules toujours voûtées.

— Je dois y aller. (Elle a appelé ses enfants.) Venez, vous trois ! C'est l'heure ! On va se laver pour être tout propres pour papa !

Les enfants ont gémi de concert, puis ont rejoint leur mère en traînant des pieds. Elle est repartie avec son petit troupeau vers l'ascenseur de la tour la plus proche, me congédiant d'un mouvement absent de la main.

Je l'ai regardée s'éloigner, puis je suis repartie de mon côté par l'escalier tentaculaire qui a donné son nom au complexe, en passant devant la sculpture en acier brossé du signe pi et les paliers des chutes d'eau. J'ai descendu les marches vers la Western Avenue en secouant la tête.

Je n'avais réussi qu'à lui soutirer l'essentiel et je n'avais pas eu la moindre occasion de lui demander si elle avait eu d'autres contacts avec Mark. Elle était si agaçante, j'étais sûre et certaine que j'allais la recroiser.

Elle n'était peut-être pas l'auteur (légitime ou non) des phénomènes, mais il était possible qu'elle ajoute une énergie supplémentaire et qu'elle amplifie l'impact du reste du groupe. Elle était la seule des participants que j'avais rencontrés qui semblait avoir des contacts quotidiens avec Célia; si la créature que j'avais aperçue sur le terrain de jeu était bel et bien le poltergeist créé par le groupe, ce qui semblait probable. Son contact me procurait une sensation bizarre, j'avais ressenti jusque dans mes os un (hoc glacé. La lassitude soudaine qui s'était emparée de moi lorsqu'il s'était évanoui m'inquiétait et je n'en comprenais pas la raison. Ce fantôme me perturbait plus que les autres.
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UN HOMME RICHE franchirait les portes du paradis plus facilement qu'un Range de 1972 ne trouverait une place pour se garer sur Capitol Hill un samedi soir. Surtout si l'on cherchait à être assez près pour se rendre à pied à Broadway. J'ai fini par abandonner et me suis garée sur une toute petite place payante à l'extrémité nord du terre-plein central. N'importe quel autre jour, je serais venue de mon bureau sur Pioneer Square en bus, mais j'avais trop de rendez-vous aujourd'hui pour me passer de mon véhicule.

Je me garais quand une espèce de chanson pop japonaise acidulée, tout en bêlements et piaillements accompagnés d'une batterie électronique, s'est échappée de mon sac. Il m'a fallu un moment pour comprendre que c'était la sonnerie de mon téléphone portable. J'avais encore du mal à faire le rapprochement entre la petite chanson idiote et le téléphone; je devrais en changer, quand j'aurais compris comment faire. J'ai plongé la main dans mon sac et j'ai répondu.

— Oh. Salut, Harper. Je croyais que j'appelais ton bip. Pas de problème, Ben. Je viens de m'acheter un portable et le numéro va être transféré quelque temps. Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

— Eh bien, c'est plutôt moi qui peux faire quelque chose pour toi. J'ai découvert quelques informations sur les techniques des faux médiums et j'espérais que tu aurais un peu de temps plus tard pour voir ça. Mara va être accaparée un bout de temps par la chasse au bébé rhino, du coup je pourrai te montrer exactement ce que décrivent les livres, si tu veux.

— Ça serait super. Où et à quelle heure ?

— Euh... à seize heures ? Au Five Spot, ici, sur Queen Anne ?

— Pour l'happy hour? D'accord. Ben a soupiré.

— Ouais, je ne sais pas si ce sera très «joyeux», mais en tout cas, cela sera reposant.

J'ai ri.

— Je comprends. On se retrouve là-bas. Merci, Ben.

J'ai éteint mon téléphone et l'ai fourré dans la poche de ma veste.

Le temps d'arriver au Harvard Exit Théâtre, les premières séances d'un film polonais et d'un film indépendant américain dont je n'avais jamais entendu parler étaient déjà bien entamées. J'ai demandé Ian Markine au guichet, une simple vitre sur le côté du cinéma. On m'a dit d'entrer et d'attendre qu'il descende.

Le cinéma était un grand bâtiment neutre en briques, dont l'architecture imitait le style géorgien. Sur la porte, les mots « Women's Century Club» avaient été gardés sur l'encadrement en ciment décoratif. À l'intérieur, le hall venait d'être rénové et ressemblait davantage à un salon huppé qu'à un cinéma. C'était une longue pièce étroite avec de la moquette à motifs, une cheminée, des fauteuils douillets, des lampes Arts déco en bronze et un piano à queue noir laqué. Dans la pièce tremblotaient sans discontinuer des fantômes argentés et des empreintes de souvenirs; quelques gribouillis d'énergie de Brume ondulaient.

Ne voyant personne arriver, j'ai fait un tour aux toilettes.

Devant l'évier, les mains pleines de savon, j'ai levé la tête vers le miroir. La surprise m'a laissée bouche bée. Quelqu'un se tenait derrière moi, pourtant je n'avais entendu personne. J'ai tourné la tête et les deux mondes ont glissé l'un sur l'autre. Il y avait une femme derrière moi, et c'était un fantôme, je n'avais aucun doute là-dessus. Soit, elle attendrait que j'aie fini.

Après m'être rincé les mains, je me suis retournée pour l'étudier. C'était une femme potelée avec un regard intense. Ses cheveux noirs, tirés en arrière, formaient un chignon à la base de son cou. Ses habits étaient ceux d'une cliente branchée de l'âge d'or du jazz. Elle m'a regardée de travers.

— J'imagine que vous êtes une femme raisonnable, même si votre profession consiste à donner des coups de pied dans les fourmilières, m'a-t-elle dit d'une voix ferme mais tranquille.

— Pardon ?

— J'ai toujours pensé que la femme était l'égal de l'homme, mais tous deux doivent mériter leurs galons. La malhonnêteté me répugne. Cette broche est une contrefaçon, je suis catégorique. Comme ses prétentions à l'égard de ma famille. Si c'était en mon pouvoir, je la lui jetterais en plein visage, à cette dévergondée prétentieuse. Vous le lui direz, j'espère.

Elle a fait demi-tour et a filé vers la sortie, s'évanouissant dans la Brume avant d'avoir atteint la porte.

«Sidérée»: voilà le mot qui décrivait le mieux mon état. J'ai regardé de tous côtés, cherchant le fantôme à travers le voile de Brume, mais elle était déjà trop loin et je ne pouvais la voir dans ce brouillard vivant de la zone intermédiaire entre les deux mondes.

— Qui êtes-vous ? ai-je appelé.

Elle n'a pas répondu. Personne d'autre, d'ailleurs. Je n'avais pas le temps de partir à sa recherche dans la Brume. Je me demandais qui elle était, et qui avait pu la mettre dans une telle colère.

Je suis sortie à mon tour, songeuse, et suis retournée à l'opulent et confortable hall.

— Sympa, mais un peu chargé. C'est un peu l'anti-Gatsby, vous ne trouvez pas ?

Je me suis brusquement retournée, pour être aveuglée par l'éclat d'un sourire digne d'une pub pour du dentifrice. Des yeux bleus pétillants me fixaient avec un charme travaillé, quelques centimètres au-dessus de la rangée de dents étincelantes. Un fil jaune semblait courir autour de sa tête et de ses épaules comme une auréole.

J'ai hoché la tête et lui ai souri à mon tour.

— Oui, c'est vrai. Ce lieu ressemble plutôt à la maison de Daisy, à East Egg. (Son sourire s'est élargi, il avait même des fossettes.) le suppose que vous êtes Ian Markine.

C'était l'homme séduisant qui sortait avec la femme asiatique du projet. Je l'avais vu démêler ses cheveux noirs de ses boucles d'oreilles sur la vidéo.

Ses yeux ont brillé quand j'ai prononcé son nom.

— Oui, c'est moi. Et vous, vous devez être Harper Blaine.

Je me suis contentée d'acquiescer. D'à peu près la même taille que moi, il était d'une beauté renversante et semblait le savoir, même s'il feignait le contraire. À la différence de mes cheveux raides, les siens étaient ondulés et juste un petit peu en désordre, sa chemise blanche immaculée était légèrement trop grande, sa cravate nouée nonchalamment, mais tout de même bien mise. Il donnait l'impression qu'être jeune et sexy demandait beaucoup de temps, et j'étais contente de ne pas avoir ce problème.

— Vous vouliez me parler de l'expérience de Tuckman, c'est cela ?

— Oui. Vous avez un peu de temps ?

— Oh, oui. Le public ne sortira pas tout de suite et tout est tranquille pour l'instant. On pourrait s'asseoir au coin du feu? On ne gênera personne.

J'ai accepté et Ian m'a menée vers l'un des fauteuils devant la cheminée. Il s'est assis près de moi, plutôt que de l'autre côté du foyer, et s'est penché sur le bras du fauteuil pour plonger ses yeux dans les miens.

— Alors, que voulez-vous savoir? (Une lueur dans ses yeux a trahi son amusement.)

— Quand vous êtes-vous embarqué dans le projet, et pourquoi ? Il a ri et une faible lueur bizarre est apparue autour de lui, comme

des fragments colorés qui se refléteraient dans un miroir déformant. Je n'avais jamais rien vu de pareil.

— En décembre dernier, j'avais l'impression... de stagner. Vous savez: de faire toujours les mêmes choses, de voir tout le temps les mêmes têtes, on finit par se lasser. J'ai pensé que je devais me trouver une occupation hors du département de sociologie - c'est ma matière principale - qui me permettrait de faire de nouvelles rencontres. Je reconnais que je... (Il a éclaté de rire.) Eh bien, je suis toujours en train d'étudier le groupe dans lequel je me trouve, et les sociologues ne sont pas très marrants à observer. Ils ne baissent jamais la garde. Et il n'y a rien de plus éloigné du fonctionnalisme que fabriquer son propre fantôme, il faut le reconnaître. C'est vrai qu'il commence à sentir le comportement collectif, bien entendu, mais je commence à m'amuser et à mettre mes analyses incessantes de côté.

— Alors, c'est une pause intellectuelle, en quelque sorte?

— Oui. Et les participants sont intéressants.

— Intéressants?

Il a ri de nouveau.

— Oui, ce sont des gens formidables. On s'entend vraiment bien. Ana et moi sommes sortis boire un verre deux ou trois fois avec Mark et Ken, on a passé du bon temps. C'est vrai que Terry est un crétin, mais je ne suis pas obligé de le fréquenter, donc peu importe. Le plus souvent, on passe de bons moments. Aucun doute que ça a été très enrichissant.

J'ai haussé les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

Il a baissé les yeux, avec un sourire en coin.

— Ce n'est pas bien de ma part, je le sais. Je trouve simplement difficile, parfois, d'être tout pour Ana. Elle est le centre de mon univers, mais... ça fait du bien de pouvoir fréquenter d'autres personnes, de se faire d'autres amis. C'est très égoïste de ma part, je manque de considération à son égard.

— Vous parlez d'Ana Choi, c'est cela ? Elle fait aussi partie du projet. Il a levé les yeux.

— Oui. S'il vous plaît, gardez-le pour vous. Je ne veux pas qu'Ana croie que je les préfère à elle. On peut tous les deux se montrer un peu jaloux et je croyais cette discussion confidentielle.

Il parlait vite, me suppliant de ses yeux bleus, mais sa fossette tremblait, et la couleur étrange autour de lui scintillait.

— Bien entendu, tout cela restera entre nous, M. Markine.

Je me demandais pourquoi il avait si rapidement mis sa relation avec Ana Choi sur le tapis.

Il a souri et s'est enfoncé dans son siège.

— Harper, vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis soulagé. Cette expérience a été vraiment remarquable et je ne veux pas tout gâcher.

— Et d'après vous, comment se passe le projet?

— C'est sensationnel ! Génial ! Par moment, c'est très excitant. Mercredi, par exemple, il s'est vraiment passé un truc. (lia poussé un petit sifflement.) C'était impressionnant mais, vous savez, c'est aussi très fatigant. On était tous exténués après la séance. Dingue.

— Vous êtes-vous jamais dit que les phénomènes étaient truqués ? Même de façon minime?

Il a cligné des yeux et a baissé la tête avant de me fixer.

— Truqués? Non. Je veux dire, c'est juste... comment dire, pourquoi s'en faire? On s'en sort si bien sans que personne ne truque quoi que ce soit. Et est-ce qu'on ne le remarquerait pas, si c'était le cas? Ce n'est pas comme si on pouvait cacher un mécanisme qui ferait bouger la table comme elle le fait. J'ai travaillé assez longtemps ici pour voir les installations qu'il faudrait pour le faire. Il reste une tonne de vieilles machines au grenier. On s'en rendrait compte tout de suite.

Je n'ai pas pris la peine de lui dire que ce genre d'équipement avait beaucoup évolué depuis que ce lieu avait perdu sa fonction de théâtre. Même moi, simple danseuse avec une formation de base, j'avais connu mon lot de trappes et de câbles pour voler dans les airs, qui surpassaient tout ce qu'on pouvait conserver ici. Mais je devais reconnaître que je ne connaissais rien au matériel nécessaire pour faire voler une table dans une pièce remplie de gens à moins de trente centimètres.

— Une dernière chose, et je vous laisse retourner à vos activités. Que penseriez-vous si je vous disais qu'une personne de l'équipe intervenait?

— Je penserais qu'on vous a menti.

— Mais si c'était vrai, qui soupçonneriez-vous ? Ian a froncé les sourcils.

— Je n'aime pas balancer... mais je dois dire que je penserais que c'est Ken. Il a un sens de l'humour bizarre.

Sans parler des vues qu'il a sur ta petite copine, ai-je pensé, me demandant s'il s'en était rendu compte. Mais puisque c'était Mark qui était mort et non Ken George, je pouvais supposer que non. S'il était au courant, cela ne semblait pas le contrarier et son ego n'en souffrait apparemment pas. Il avait tout l'air du jeune homme égocentrique typique, qui voulait passer pour plus impressionnant et cultivé qu'il n'était. Le genre de type dont je me fiche complètement.

Je me suis levée.

— Oh, une dernière chose. Avez-vous jamais éprouvé quoi que ce soit de bizarre en dehors des séances de spiritisme ?

— Pas vraiment, m'a-t-il confié. Des tas de gens prétendent que ce coin est hanté par des fantômes, notamment celui de la maire de Seattle, Bertha Knight Landes, mais je n'ai jamais rien vu de tel. Pas d'apparition ou d'objet volant mystérieusement dans les airs. Notre esprit frappeur est un phénomène de groupe, vous vous rappelez ? Il ne peut rien se passer hors de cette petite pièce.

Ian m'a fait un clin d'œil.

— Je vois. Je crois que j'ai les réponses qu'il me fallait. Merci de m'avoir reçue, Ian.

Il s'est levé et m'a tendu la main.

— Aucun souci.

Il m'a serré la main et l'a recouverte de son autre paume. Je l'ai trouvée froide, et la pression un chouïa trop intime. Il m'a souri.

— Si autre chose vous vient à l'esprit, vous avez mon numéro.

— Oui, je l'ai, ai-je répondu en réprimant une soudaine poussée d'anxiété et la même sensation glaciale qui m'avait paralysée en voyant l'esprit frappeur jouer avec les enfants de Patricia. Cette créature semblait «tricotée» aux sujets de l'expérience, être là même lorsqu'elle était invisible. Si cette impression devait revenir à chaque fois, j'avais déjà la chair de poule à l'idée de devoir leur serrer à nouveau la main.

Malgré son charme expert, j'étais contente de quitter Ian. Je me suis mise en route pour mon prochain entretien.

 

LES YEUX TOURNÉS vers la femme agrippée au mur, j'ai dû rapidement regarder de côté pour ne pas être aveuglée par un rayon de soleil qui transperçait les nuages. C'était curieux qu'elle ait choisi ce mur d'escalade en extérieur alors qu'il y en avait plusieurs à Stone Gardens à l'abri des intempéries.

— Madame Stahlqvist, ai-je crié. Je suis Harper Blaine, vous avez accepté de me parler du projet du docteur Tuckman.

— Oui. Allez-y.

Elle a jeté un œil au-dessus d'elle et a balayé le mur de la main à la recherche d'une nouvelle prise.

Sous mes pieds, les graviers étaient humides et sombres à cause de la pluie qui avait commencé de tomber pendant mon trajet entre Capitol Hill et Ballard, une pluie qui faisait maintenant l'effet de minuscules insectes blancs dans les rayons du soleil. Même la Brume était dure à distinguer et c'était difficile de me faire une idée précise du physique de mon interlocutrice sous cet angle, si ce n'est qu'elle n'avait pas à craindre le Lycra. Je connaissais des jeunes femmes de vingt ans en pleine santé qui n'avaient pas autant de muscles que Carolyn Knight-Stahlqvist à quarante ans. Ses cheveux blonds (presque autant que ceux de son mari) formaient une natte qui se balançait comme un pendule tandis qu'elle atteignait le premier surplomb.

Les sirènes de bateaux sur les écluses du canal non loin de là et le bruit des voitures dans la rue voisine nous forçaient à crier.

— Ce serait plus facile si vous descendiez.

Le mur a renvoyé son grommellement comme un écho.

— J'ai dit que j'avais un peu de temps à vous consacrer. Je n'ai pas dit qu'on se verrait en face à face.

J'ai haussé les épaules.

— Quand votre participation au projet a-t-elle commencé ?

— Janvier. Dale vous l'a dit.

— Oui, mais maris et femmes ont souvent des souvenirs divergents.

— Je n'en doute pas. Dale voit le monde à sa façon, aucun doute là-dessus.

— Et vous ?

— Moi aussi, bien entendu. Les femmes d'affaires doivent savoir se créer des opportunités autant que les saisir. J'ai su saisir Dale quand j'en avais l'occasion et je le garderai tant que j'aurai besoin de lui. Nous savons tous les deux ce que nous voulons et nous n'interférons pas dans la vie de l'autre.

Elle a plongé un pied dans une crevasse artificielle et a libéré l'autre, pour le poser sur un nœud, se hissant un peu plus haut sur le mur.

— Un peu insensible, comme point de vue.

— Ce sont les affaires. Je garde ma sensibilité pour d'autres activités, et ce n'est pas pour celles-là que j'ai épousé Dale. Les jeunes hommes dont l'ambition se borne à la chambre à coucher sont bien mieux pour cela, de toute façon.

— C'est la raison pour laquelle vous vous êtes impliquée dans le projet? Pour attirer un jeune homme dans votre lit?

Elle a lâché un petit rire de dérision, modulé et précis.

— Platon avait raison lorsqu'il disait que les femmes étaient comme des livres de bibliothèque. Sauf qu'il s'était trompé de sexe.

Je peux dégoter un homme quand j'en ai envie et le jeter quand j'en ai terminé. C'est ça qu'ils veulent, c'est pour cela qu'ils ne se plaignent pas. Je n'ai vraiment pas besoin d'un terrain de chasse. La plupart des femmes ne sont pas ainsi, elles sont persuadées que c'est mal de se faire du bien.

Elle s'est hissée vers le haut et s'est appuyée contre le coin du mur. Une lumière blanche dansait sur ses habits et sa peau couverte de sueur; un instant, elle a illuminé son visage, y laissant une empreinte fugace de perfection divine, avant de s'atténuer puis de disparaître tout à fait.

— Je me suis impliquée dans ce projet à la demande de Tuck. J'avais suivi quelques-uns de ses cours à l'université quand j'étais étudiante; nous sommes sur la même longueur d'onde. Il pensait que cela me plairait. Et c'est le cas. J'aime créer Célia. Cela nous force à nous mettre tous d'accord et à avancer à partir de là. Ça me fait un bien fou de quitter un peu mon tailleur de cadre.

— Le projet marche bien ?

— Très bien. Nous accomplissons des prouesses; il y a eu de petits problèmes au début et, récemment, j'ai perdu un bijou, ce qui m'a beaucoup ennuyée. Mais à part ça, tout se passe très bien maintenant.

— Un participant vous l'aurait volé ?

— Je ne pense pas, non. C'était un héritage de la famille Knight, il appartenait à ma grande tante Bertha, qui était maire de Seattle. Il a pour moi une grande valeur sentimentale, mais j'ai dû l'égarer. Notre esprit frappeur s'amuse parfois à cacher des choses qui nous appartiennent, et elle éprouve une véritable fascination pour les bijoux.

J'ai hoché la tête, me rappelant l'intérêt de Célia pour les boucles d'oreilles d'Ana sur la vidéo, mais cela m'a aussi fait penser au fantôme du cinéma: il m'avait dit qu'une certaine broche était fausse. Était-ce la même? Si le fantôme en question était celui de Bertha Knight Landes, c'était bien possible.

— Vous y croyez? lui ai-je demandé.

— Vous pouvez reformuler votre question ? Je ne comprends pas. Elle a glissé légèrement sur des prises mouillées et poussé

un grognement en plongeant ses mains l'une après l'autre dans le sac de craie, dans son dos, puis a replacé ses mains et ses pieds différemment.

— D'après vous, les phénomènes sont authentiques ?

— Oui. J'avais des doutes au début, mais j'ai fini par me laisser convaincre. Cette expérience ne se limite pas au royaume du visible.

— Vous croyez que certains phénomènes ont pu être simulés, atténués ou manipulés, actuellement ou dans le passé ?

Elle a ri.

— Je sais que les premiers jours, ce n'était pas réel. C'est monté en graine, pourrait-on dire. Nous n'avons plus besoin de ce soutien. Nous contrôlons Célia par le biais de notre collectivité spirituelle, désormais. Personne ne fait semblant de rien. (Elle a gloussé.) D'absolument rien.

— Comment pouvez-vous en être sûre ?

— Mark m'a dit comment cela marchait. Une fois que j'ai su ce que je devais surveiller, c'était facile de repérer la supercherie. Maintenant je ne vois plus rien. On est clean. (Elle a eu un air un peu suffisant en calant son pied dans une autre fente de la surface en surplomb. Elle a vérifié sa position.) Quelle heure est-il? m'a-t-elle demandé.

J'ai regardé ma montre.

— Quinze heures vingt, lui ai-je crié.

— Bien. J'ai presque fini. Si vous avez d'autres questions, vous feriez mieux de faire vite.

Je lui ai demandé ce qu'elle pensait des autres participants. Elle m'a répondu qu'ils étaient plutôt sympathiques mais que, comme son mari, elle trouvait les étudiants un peu idiots et pas du même rang social qu'elle. Elle n'appréciait pas non plus Patricia et a traité Wayne, le militaire à la retraite, de «gentil sot». Les seules personnes qui trouvaient grâce à ses yeux étaient Tuckman et Mark. J'ai préféré garder pour moi mes hypothèses sur les raisons qui pouvaient lui faire apprécier Tuckman, et je me suis demandé pourquoi Mark lui avait parlé des truquages, et comment elle réagirait en apprenant sa mort.

Quand elle a eu fini de répondre à ma question, elle avait atteint le sommet. Elle est redescendue en rappel, couverte de traces de craie. Ses fines chaussures ont écrasé les graviers devant moi.

Carolyn n'avait l'air ni mal à l'aise, ni gelée. Je me suis rendu compte que je grelottais, trempée à force de rester dans la bruine tandis qu'elle s'activait au-dessus de ma tête. Elle respirait un peu vite, mais pas tant que ça et, derrière cet éclat de sueur mêlée de pluie, se dégageait une force qui allait au-delà de la forme physique. Elle m'a fixée de ses yeux bleus brillants et m'a inspectée en hochant la tête. Puis elle m'a adressé un petit sourire.

— Vous pouvez m'appeler Cara. D'autres questions ?

— Pas pour le moment, ai-je répondu.

J'avais la curieuse sensation que ma taille, cette fois-ci, n'était pas un avantage. Cara n'était pas particulièrement petite, mais elle irradiait une assurance qui allait au-delà de la stature physique. Je m'en voulais d'éprouver du plaisir à l'idée qu'elle semblait m'apprécier. Je me suis auto-enguirlandée. Cette femme n'avait rien de doux, ni à l'intérieur ni à l'extérieur. Elle n'aimait pas les gens, elle profitait d'eux et ne s'épanouissait que dans la compétition.

— Vous êtes satisfaite de votre enquête, jusqu'ici ?

— Je ne suis pas très surprise.

J'ai regardé ma montre une fois de plus et ai détaillé Cara à la dérobée derrière le rideau de Brume, maintenant que le soleil ne gênait plus ma vision. Comme les autres, un fil jaune courait autour de sa tête et de ses épaules, mais rien de comparable avec l'aura mouvante qui enveloppait Ken ou les étranges couleurs que j'avais remarquées autour d'Ian.

Elle a regardé sa main gauche et a remarqué une écorchure. Elle avait retiré son alliance, mais aucune marque d'absence de bronzage ne courait autour de son doigt.

— Quelle heure est-il ?

— Quinze heures trente.

— Je vais devoir vous laisser. (Elle a relevé la tête et m'a regardée.) Si vous avez autre chose à me demander, appelez-moi.

J'ai plissé les yeux, sciemment. Je ne l'aimais pas et elle n'avait aucune raison de m'aimer non plus.

— On reste en contact.

Elle m'a adressé un sourire plus froid et est entrée à grands pas dans le bâtiment. Je lui ai laissé le temps d'arriver au vestiaire avant de la suivre à l'intérieur pour retrouver le chemin de la sortie.

J'ai pris la direction de Queen Anne. Quelque chose ne tournait pas rond. Aucun des participants jusque-là ne semblait avoir une aptitude particulière dans la Brume qui pourrait expliquer la puissance du poltergeist. Contrairement aux vampires et aux sorcières, ils n'avaient pas de pouvoir naturel et aucun lien apparent avec le réseau d'énergie, mis à part le fil jaune qui les reliait à Célia. Mais ils semblaient également manquer d'occasions ou des connaissances nécessaires pour produire les effets artificiels enregistrés par Tuckman. J'étais toujours convaincue qu'il obtenait d'authentiques phénomènes, mais je ne savais pas comment ils avaient franchi les limites qui avaient bloqué les sujets de l'expérience de Philip. Et, dans l'éventualité où l'esprit frappeur avait quelque chose à voir avec la mort de Mark, je ne comprenais pas comment c'était possible si tout le groupe ne l'avait pas encouragé, ce qui semblait peu probable.

Mais avant d'affronter Tuckman au sujet du pouvoir du fantôme, je devais être capable de lui prouver qu'aucune de ces personnes n'aurait pu simuler physiquement les phénomènes. Et il me restait à comprendre comment ces manipulations étaient possibles ou, plutôt, impossibles.

 

 

 

XIV

 

 

BEN ÉTAIT ASSIS devant une petite table en bois au Five Spot, une sacoche en toile posée devant lui. En cette saison, le menu du bar faisait penser aux restaurants italiens du quartier d'Hell's Kitchen, à en juger par la collection de publicités, le linge pittoresque suspendu au plafond et la version de « Volare» par Bobby Rydell qui passait en fond sonore. L'excès est la marque de fabrique du Five Spot, même s'ils n'étaient pas allés jusqu'à habiller le bar de nappes rouges et blanches à carreaux. Je me suis glissée sur le banc en face de Ben.

— Salut. Je pensais arriver avant toi. Il n'est pas encore seize heures.

— Mara m'a mis dehors assez tôt. J'ai essayé de t'appeler il y a un bout de temps, mais je suis tombé sur ton répondeur.

J'ai pris le téléphone portable dans ma poche; j'avais oublié de le rallumer après le cinéma.

— Mince, ai-je marmonné. Ce truc a la sonnerie la plus immonde qui soit, une chanson pop horripilante. Je l'ai éteint et j'ai oublié de le rallumer. Mon bipeur me manque.

— Il doit y avoir un mode vibreur.

— Ouais, mais je n'arrive pas à le trouver.

— Je peux jeter un coup d'œil? a demandé Ben en tendant la main.

J'ai haussé les épaules et le lui ai tendu.

Ben a tapoté certaines touches et le téléphone a poussé plusieurs glapissements avortés et des braillements avant de lâcher un long ronronnement.

— Tiens. Ça devrait marcher. Je l'ai dévisagé.

— Comment as-tu fait?

— Les boutons sur le côté. Tu appuies sur celui du haut pour déverrouiller le mode, puis tu appuies sur celui du bas jusqu'à ce que l'écran t'indique Vibreur, ensuite tu verrouilles de nouveau.

— Je suis idiote.

— Mais non. Un de mes étudiants a dû me montrer trois ou quatre fois avant que je pige comment faire. (Il m'a rendu le téléphone et je l'ai rangé dans la poche de ma veste.)

— Tu veux boire quelque chose ? m'a demandé Ben en posant ses mains à plat sur la table.

— Pas pour l'instant. Qu'est-ce que tu as à m'apprendre au sujet des tables de spiritisme et des martèlements ?

— Eh bien, pas tant de choses que ça. Ma technique est plutôt brusque.

La table a brusquement vacillé vers Ben, levant brusquement ses pieds de mon côté en envoyant valdinguer la bougie sur le sol. J'ai poussé un cri et me suis rassise sur mon banc.

— Oups, a fait Ben tandis que la table se reposait sur ses quatre pieds. Je me suis baissée pour ramasser la bougie et la reposer sur une autre table.

— Qu'en dis-tu ? m'a-t-il demandé. Cela ne t'évoque rien ?

— Peut-être. Comment as-tu fait?

Le sourire de Ben a fendu sa barbe brune.

— C'est presque trop facile. Cette technique était très populaire chez les spiritualistes et les voyants loufoques au début du vingtième siècle, quand le mouvement spiritiste était à son apogée. Un tas de gens le font sans s'en rendre compte, puis se persuadent que ce sont des esprits. On parle d'effet «idéomoteur», l'idée devient mouvement. Tuckman, en tant que psychologue, connaît certainement ce phénomène. La technique reste la même, que le geste soit volontaire ou accidentel, et il faut une force ou une pression minime pour le faire. Cela fonctionne avec une table très lourde, mais, plus elle est légère, plus l'effet sera spectaculaire.

— D'accord, je crois que je comprends, mais quelle est la différence entre un spiritiste et un spirite ?

— Oh, le spiritisme était le mouvement, et les gens qui adhéraient à l'Église ou aux croyances spiritistes se faisaient appeler les spirites, de même qu'un tas d'escrocs. Le terme «spiritualiste» était et est encore très décrié.

— D'accord. Alors, et cette technique ?

— Elle se résume à deux principes : friction et levier. Tu vois comme j'ai posé les mains à plat sur la table? Tant que j'opère une friction sur la surface et que je peux exercer de la force hors du point d'appui des pieds, je peux l'incliner en la tirant simplement vers moi et en empêchant mes mains de glisser sur la surface. Tu vois ?

La table a basculé une seconde fois; j'ai remarqué qu'elle se penchait vers Ben. J'ai regardé sous la table. Elle reposait sur ses deux pieds les plus proches de lui, tandis que les deux autres étaient à environ trois centimètres du sol. Ben a doucement fait basculer la table comme elle était, jusqu'à ce que retentisse un bang.

— Désolé. Je ne l'ai pas retenue. Mais cela n'a aucune importance. Dans les conditions de la plupart des séances de spiritisme, les participants sont incités à croire ce qu'ils voient et seront aussi impressionnés par ce bruit sourd inattendu que par son repositionnement en douceur, si ce n'est plus.

— Du spectaculaire, ai-je ajouté.

— Exactement. Et tu peux faire plus en modifiant simplement cette technique. C'est plus facile avec une table comme celle-ci, dont les pieds sont placés légèrement à l'intérieur du bord du plateau.

Plus les pieds sont éloignés du bord, plus c'est facile, et une table avec-un pied central, même très lourde, est incroyablement facile à faire pencher. Maintenant, regarde ça.

Il a reposé ses mains à plat sur la table, qui s'est aussitôt mise à glisser doucement sur la gauche et s'est soulevée sur un pied. Ce n'était pas très spectaculaire, mais suffisamment pour impressionner pas mal de monde. J'ai encore regardé sous la table; cette fois, j'ai scruté la Brume. Rien de paranormal n'agitait la table, même si le restaurant avait son lot de fantômes et de souvenirs.

Ben a accompagné la suite de ses explications d'une démonstration.

— Tu vois que si je tire, la table se penche vers moi. Si je pousse, elle se dresse de mon côté. Le changement d'angle altère la direction de l'inclinaison. Avec un complice à la table, un faux médium peut faire bouger la table ou même la faire « avancer» dans n'importe quelle direction. Et si je pousse en avant avec une pression égale, mais sans la faire pencher, la table se sauvera dans la direction de ma poussée, au lieu de se dresser. Si mon complice crée ou maintient l'inclinaison, je peux retirer ma ou mes mains sans arrêter le phénomène. Les autres personnes participent sans le savoir en raison de la dimension suggestive de l'effet idéomoteur. Cela demande un peu d'entraînement pour y arriver sans accroc, mais ça n'a rien de difficile. Essaie.

Il a remis la petite table en position. J'ai appliqué mes mains à la surface et poussé légèrement. La table a filé vers Ben.

— Mets tes mains un peu plus loin et appuie comme si tu poussais en avant.

Cette fois, la table s'est dressée lentement, d'environ deux centimètres.

— Félicitations, tu communiques avec un esprit. Je lui ai lancé un regard sévère.

— Cette technique permet de faire quoi d'autre ?

Ben a souri et m'a montré comment faire tourner la table, ainsi que plusieurs techniques pour la soulever du sol, dont une qu'il avait baptisée « le sabot humain », qui consistait à retenir la table entre sa main et le bord de sa chaussure, de la même façon qu'on tient un objet entre le pouce et l'index, puis de la faire pivoter sans qu'elle ne louche le sol. C'était une véritable lévitation, obtenue avec pour tous outils un pied et une main.

Ben a ensuite fouillé dans son sac de toile et en a sorti une boucle de gros câble, qu'il a passée sur son avant-bras de manière à ce que l'extrémité fermée forme une cuvette sous sa main comme une cuillère creuse géante. Il a glissé sa main sur la nappe pour que la boucle se retrouve sous le rebord.

— On appelle ça un crochet. La personne s'en sert pour soulever la table. Il en existe plusieurs types; ils demandent une grande discrétion, mais...

La table a fait un bond, les pieds de mon côté ont sauté en l'air si rapidement que j'ai dû me recroqueviller sur le banc pour ne pas être touchée. Ben a fait onduler la table d'un côté et de l'autre, puis de haut en bas. La manipulation était peu soignée mais, avec un peu d'entraînement, on n'y verrait que du feu. Il a secoué la table pour la faire pivoter sur l'axe de la boucle puis l'a replacée sur le sol.

Les clients venus profiter de l’happy hour nous regardaient, plus ou moins sereins.

— Ce n'est qu'un tour, ai-je dit aux clients installés à la table la plus proche.

L'un d'eux a fait oui de la tête et a avalé bruyamment une gorgée de bière, tout en gardant les yeux rivés sur la table d'un air soupçonneux.

J'ai secoué la tête en réprimant un rire.

— Eh bien ! Comment pourrait-on mettre ça sur le dos d'un fantôme ?

— Ils ne se font pas prendre. Si cela leur arrive, ils disent qu'ils l'ont fait pour encourager les esprits à se manifester. Un magicien fait la même chose sur scène, en faisant part au public de quelques petites révélations et astuces pour les encourager à mettre de côté leur incrédulité et accepter les illusions les plus grosses. Pour réussir, les tours de magie reposent en grande partie sur la psychologie, a-t-il ajouté, l'air irrité. Une séance de spiritisme truquée puise aussi dedans.

Je l'ai questionné du regard.

— Cela t'agace ?

— C'est que je me rends soudain compte que c'est extrêmement facile de simuler ces effets et qu'un tas de gens sincères et bien intentionnés, moi y compris, se sont probablement laissé duper par des escrocs qui nous prennent pour des idiots.

Je l'ai regardé sans rien dire. Il fixait la table des yeux.

— Ça fiche un sale coup quand on perd ses illusions, hein? Il a poussé un grognement.

— Oui, en effet. Et maintenant, j'aimerais vraiment boire un verre.

Nous avons attiré l'attention du serveur, qui est arrivé vers nous avec un air dubitatif, comme s'il n'était pas sûr de la suite des événements. Je lui ai commandé un café, Ben, une bière brune.

Il avait retiré le crochet et déroulait ses manches lorsque j'ai remarqué des petites marques rouges sur ses avant-bras.

— D'où viennent ces marques ?

— Du crochet. À cause de la pression exercée pour soulever la table. J'imagine que si on l'utilise beaucoup, un genre de durillon apparaît, ou des marques.

J'ai hoché la tête. Le serveur était de retour avec notre commande. Mark avait des marques semblables à celles-ci sur ses avant-bras, d'après l'autopsie. J'étais prête à parier qu'en examinant plus attentivement les vidéos, on découvrirait qu'il avait utilisé à plusieurs reprises un crochet au cours des premières séances. Je comprenais maintenant pourquoi Tuckman pensait que les phénomènes les plus impressionnants étaient truqués - le coup du crochet était vraiment spectaculaire - mais j'étais plus convaincue que jamais que ces phénomènes-là étaient bel et bien réels. Je n'avais vu personne d'autre faire les mêmes mouvements, mais j'avais vu Mark glisser ses mains et ses coudes sur la table exactement comme Ben.

Ben a léché la mousse sur sa moustache et a soupiré.

— Cela me rappelle l'université en Allemagne. Quand je pense ,1 la quantité de bière que je buvais à l'époque, je me dis que c'est sûrement pour ça que je ne parle pas allemand aussi bien que je le lis cl l'écris. Je suis presque sûr que les autres types de l'école aimaient que je sois un peu ivre pour m'entendre massacrer leur langue, le n'étais pas contre, on me payait plein de bières gratuites. De la bière sacrement bonne. (Il a secoué la tête.) Je n'ai plus rien fait d'aussi stupide depuis des années.

— Je suis sûr que tu as fait quelque chose de stupide récemment. De mon côté, je ne les compte plus.

Ben a ri.

— Je préfère prétendre que tout ça, c'est la folie de la jeunesse et non une épidémie de bêtise.

— Je ne peux pas utiliser cette excuse.

— Ne sois pas trop dure avec toi, Harper. J'ai scruté mon café et changé de sujet.

— Ben, comment peut-on simuler un bruit de coup ?

Ben a repris le crochet et a donné un petit coup sous la table avec, produisant un son net.

— Comme ça?

Le bruit ressemblait beaucoup à ceux produits par Mark au cours des premières séances de spiritisme.

— Tout à fait. C'est le seul moyen de faire du bruit sans se faire prendre ?

— Oh non. On peut utiliser ses pieds, ses mains, ses genoux ou un objet dur caché dans sa main ou sous ses habits. Dans un livre, un personnage utilisait une boîte de conserve sanglée à son genou. Quand il l'appuyait contre son autre genou, la boîte se déformait et produisait un craquement.

Cela m'a rappelé quelque chose que j'avais dû lire dans un livre, mais impossible de me rappeler lequel.

Ben a avalé une autre gorgée de bière avant de reprendre.

— Les sœurs Fox, qui ont lancé par accident tout le mouvement spiritiste, faisaient craquer les articulations de leurs orteils ou grattaient le sol avec leurs ongles de pied, et, même si des gens ION surprenaient et qu'elles l'admettaient, on continuait à croire que c'étaient des esprits. Ce sont les recherches de personnes comme les sœurs Fox et ceux qui les ont imitées qui ont conduit à la parapsychologie moderne.

— On continuait à y croire... ai-je répété, songeuse. La parapsychologie serait donc fondée sur des truquages ?

— Sur la quête de la vérité derrière les truquages, m'a corrigée Ben, en plissant le front. Bon nombre des premiers enquêteurs étaient des magiciens et des scientifiques; Houdini était connu pour démasquer les faux médiums. En fait, a-t-il ajouté en fouillant à nouveau dans son sac, l'un des grands noms du scepticisme moderne est un autre magicien, James Randi. Je t'ai apporté un de ses livres, ainsi qu'un ouvrage d'Houdini. Ni l'un ni l'autre ne rechignent à expliquer comment ils réalisent leurs tours. Et ils n'y vont pas par quatre chemins pour dire ce qu'ils pensent de cette discipline. Bien qu'ils me semblent avoir tort tous les deux de condamner le tout si hâtivement.

Ben était un peu agressif, mais j'ai préféré ne rien dire. Même si j'avais une plus grande expérience personnelle des fantômes et du paranormal, je n'étais pas prête à prendre le risque de défendre ou d'essayer de prouver ce genre de choses à des sceptiques professionnels du niveau d'Houdini. Comme je l'avais déjà remarqué chez Tuckman, l'aveuglement de la croyance et du désir ne se limitait pas aux aspects les plus loufoques de la discussion.

J'ai rangé les livres dans mon sac pendant que Ben avalait le fond de sa chope.

— Ben, est-ce qu'il est possible qu'une de ces techniques permette à la table de s'écarter des participants et de gambader dans la pièce?

Ben a gloussé.

— Ça serait aussi discret qu'un rhinocéros dans une baignoire. On ne peut dissimuler certains truquages dans une telle proximité, quel que soit le talent de manipulateur du magicien ou du spiritualiste. En parlant de rhinocéros, Brian et Mara vont m'attendre pour dîner et nous aimerions tous que tu viennes manger à la maison. Il y a du rôti, et Mara pourra peut-être répondre à tes questions sur le verre et les esprits. Elle m'a demandé de t'inviter...

J'ai hésité, mais Ben m'a fait des yeux de cocker. J'ai capitulé. Mara est une excellente cuisinière, même sans intervention de la sorcellerie, et ils étaient mes amis et ce qui s'apparentait le plus à îles conseillers professionnels pour mon boulot d'Arpenteuse. J'ai souri.

— C'est très gentil à vous. Volontiers.

— Formidable !

Nous avons payé puis sommes sortis du café, non sans quelques regards appuyés des clients sur notre passage. Je me demandais combien de tables subiraient le même sort que la nôtre ce soir. J'imaginais que les récits imbibés de bière qui nous concerneraient seraient nombreux d'ici à dimanche matin. Si eux aussi voulaient y croire, alors je pouvais m'attendre à ce que, d'ici à jeudi prochain, on raconte un peu partout que le Five Spot était hanté par l'esprit d'un homme mort écrasé sous le vieux tramway, dont le terminus disparu depuis longtemps était aujourd'hui occupé par ce bar.

Dans l'entrée de la maison des Danziger, nous avons été accueillis par l'odeur appétissante de la viande et du pain, accompagné d'un cri désespéré : « Brian ! »

J'ai échangé un regard avec Ben. Il a soupiré et m'a devancée pour entrer dans la cuisine.

Au beau milieu de la pièce, Brian était assis sur un amas de légumes et de feuilles de laitue, fixant la table et se frottant le haut de la tête. Mara, le visage balayé par ses cheveux cuivrés, était accroupie à ses côtés, un grand saladier dans les mains.

— Est-ce que je ne t'ai pas dit que tu le regretterais ? Hein ? Ça fait mal, non? l'a-t-elle réprimandé.

— Aaaaaaaïe... faisait son fils en se tapotant la tête avec une feuille de salade.

Mara la lui a ôtée des mains et l'a mise dans le saladier.

— Pas de ça, petit sauvage. C'est de la nourriture, pas un bonnet.

Brian a pris le morceau de légume le plus près de lui et l'a fourré dans sa bouche, puis a fait la grimace avant de le recracher. Mara I plaqué sa main sur la bouche du petit garçon.

— Oh non, ne fais pas ça. Tu n'en mourras pas, alors vas-y, avale. Les gens polis ne recrachent pas leur nourriture.

Brian s'est forcé à avaler le morceau de légume.

— Je suis pas un gens. Je suis un rhinonocéro ! a-t-il protesté tandis que Mara retirait sa main.

— Eh bien, les rhinocéros, s'ils sont polis, ne recrachent pas non plus. Et ils rangent après avoir mis du désordre, sinon ils sortent dans le jardin et doivent se nourrir de buissons couverts d'épines.

— Nooooooon..., a gémi Brian.

Mara a placé le saladier dans les mains de son fils.

— Alors nettoie-moi toute cette pagaille, d'accord ? Ceux que tu ne ramasseras pas, tu les mangeras.

Brian a fait dépasser sa lèvre à la façon d'un rhinocéros. Il a mis ses mains sur sa tête en disant:

— Bobo à ma tête.

— Oui, trésor. Je suis sûre que ça fait mal. Elle l'a embrassé sur le front et s'est levée. Ben lui a adressé un regard interrogateur.

— Qu'est-ce qui s'est passé ?

— Rhinocéros 0, table 1, a répondu Mara, en lissant sa jupe. Le saladier a pris un coup et a atterri sur la tête du bébé rhino.

— Pris un coup ?

— Bien sûr. Tu ne crois pas que je serais allée lui mettre moi-même la salade sur la tête, si ? (Elle lui a fait un petit sourire, un symptôme de bonne humeur malgré le désordre ambiant.) Salut, Harper. Je vois que Ben a réussi à t'amadouer suffisamment pour venir dîner dans la savane.

— Comment je pourrais rater ça?

Brian était à présent occupé à ramper sur le sol, ramassant de la salade, activité qui commençait à lui procurer un certain plaisir. J'espérais que Mara n'avait pas prévu de la servir quand même, car

Brian semblait apprécier tout particulièrement le fait de jeter des poignées de morceaux de légumes en direction du saladier en poussant des cris d'animaux divers. Si les morceaux manquaient leur cible, il recommençait jusqu'à ce qu'ils soient au bon endroit, et avant qu'il y arrive, la salade n'était plus très jolie à voir. Albert est apparu derrière Brian et a semblé murmurer quelque chose à l'oreille du petit garçon.

Mara a calmé mes angoisses en se tournant vers le frigidaire et en annonçant:

— La viande est presque prête, je suppose que le mieux est de manger un peu de salade de remplacement en entrée. Pourquoi ne restes-tu pas un peu avec moi pendant que Ben met la table en surveillant le bébé rhino ?

Cela m'allait très bien.

— Alors, a repris Mara en sortant des produits frais du réfrigérateur, tu voulais en savoir plus sur les effets des miroirs et du verre sur la Brume.

J'ai hoché la tête.

— Oui. Il y a comme un effet filtrant...

— Hum. Je ne sais pas très bien pourquoi le verre fait ça, mais le miroir agit sans doute de la même manière que l'argent. Il est réfléchissant, bien sûr, mais aussi conducteur; qu'il s'agisse d'argent, de mercure ou de Mylar, il le reste, et je me suis souvent dit que les lignes énergétiques qui traversaient la Brume pouvaient alimenter le métal d'un miroir de façon à ce qu'il constitue une légère barrière, renvoyant littéralement les fantômes qui passeraient à travers, ce qui fait que la plupart des créatures ne peuvent pas ou ne veulent pas forcer le passage.

— Ils ne se rendent pas compte que c'est un miroir quand ils se voient dedans ?

— La plupart des fantômes sont bêtes comme la pierre. À moins d'être envoûtés, a continué Mara, les miroirs réfléchissent le plus souvent la réalité, non pas ce que le fantôme voit. Or leur vision reflète ce qu'ils étaient de leur vivant, et pas ce qu'ils sont maintenant.

Ils ne se voient certainement pas comme des spectres. J'imagine que c'est un peu déroutant de se trouver nez à nez avec un reflet qui ne répond pas à l'idée qu'on a de soi.

— J'imagine... mais qu'en est-il du verre, dans ce cas?

— Je planche sur la question, a fait Ben dans notre dos.

Je me suis mise de biais de façon à pouvoir les voir tous les deux en tournant simplement la tête.

— Tu comprends, a commencé Ben, en brandissant l'argenterie, je crois que ce que tu vois dans la Brume est une sorte de résistance matérielle. L'état d'énergie de la Brume est extrêmement élevé et rapide, nous en avons déjà parlé, tu te rappelles...

— Oui.

Sous la table, Brian émettait des bruits de bateau à moteur en poussant joyeusement le saladier sur le sol, suivi d'Albert, le corps à moitié enfoncé dans la table comme si elle n'était tout simplement pas là. J'ai suivi des yeux le fantôme, tout en écoutant Ben.

— D'accord, donc les particules d'énergie qui forment la Brume voyagent beaucoup plus lentement à travers le matériau dense comme le verre, la brique ou la pierre, mais nous ne les voyons que dans le verre parce que, lorsqu'ils sont ralentis à un certain point, nous éprouvons une sorte d'illusion de persistance de vision. C'est pour cela que tu peux voir un fantôme sur une photo alors qu'aucun n'était visible au moment où elle a été prise...

Sa dernière phrase m'a interpellée.

— On peut? Je croyais que toutes les «photos d'esprits» en circulation étaient trafiquées.

— Oh, celles qui sont prises par des charlatans de l'époque de l'Église spiritiste, certainement, mais elles sont faciles à repérer. Les autres ont l'air réglo. Des photos bizarres de gens où de choses où il n'y avait personne à l'époque, pourtant ils apparaissent sur le tirage. Elles ne sont pas forcément vieilles. Elles peuvent être de n'importe quelle période, être prises avec n'importe quel appareil photo.

J'avais vu ce genre de photos, des instantanés pris par ma mère ou des amis de la fac, et elles m'avaient fait un effet étrange.

Rien n'expliquait apparemment un tel trouble, mais je ne m'étais jamais posé de question.

— D'accord, admettons. Quelle est ta théorie ? lui ai-je demandé.

— Je crois que Je reflet du fantôme à la surface de l'objectif en verre persiste suffisamment longtemps pour être capturé par l'appareil. Si tu voyais à travers la pierre ou la brique, tu verrais que le fantôme se reflète aussi sur la paroi d'un bâtiment, mais comme ces matériaux ne sont pas transparents, tu ne peux pas le voir.

— Cela n'explique pas pourquoi je vois moins la Brume quand je regarde par une fenêtre.

— En réalité, tu vois à l'intérieur de la Brume; tu vois bien plus que les reflets de quelques fantômes égarés. Simplement, l'énergie de la Brume ne se déplace pas assez rapidement dans le verre pour toi, par conséquent il agit comme un filtre, qui t'empêche de voir un certain pourcentage de la Brume, m'a expliqué Ben.

— Le verre à effet miroir, vu de derrière, devrait réfléchir la plupart de l'énergie initiale, a ajouté Mara, et tu vois encore moins bien.

— Donc... vous me dites que cette matière hautement énergétique peut tout bonnement rester... coincée ?

Ben a hoché la tête.

— Une grosse partie, oui.

J'ai balayé l'idée du revers de la main.

— Mais s'ils ne peuvent pas se déplacer à travers un objet dense, comment se fait-il qu'ils puissent traverser les murs? On sait qu'ils le font.

Brian a surgi de sous la table en serrant contre son cœur le saladier plein de salade sale. Albert l'a chassé vers Mara et moi. Le garçon s'est mis à trotter sur le sol en gloussant.

— On suppose que c'est ce qu'on voit, a dit Ben, mais je pense qu'il y a autre chose.

Brian s'est arrêté en rencontrant mes jambes et a levé les yeux vers moi avec un grand sourire. Il m'a tendu le saladier.

— Harpa.

Il a gazouillé de plaisir et s'est retourné pour regarder Albert, puis a levé les yeux vers moi de nouveau.

Je n'écoutais qu'à moitié Ben quand il a repris:

— J'ai beaucoup pensé à ça depuis que tu m'as posé la question. La Brume doit avoir une propriété temporelle différente de la nôtre. Tu sais que beaucoup de fantômes ne sont rien d'autre que des souvenirs persistants de quelque chose ou des boucles de temps et d'action. La plupart des spectres répétitifs, par exemple, n'ont ni conscience ni personnalité; ils ne sont que des boucles de film qui se répètent, faisant ce qu'ils ont toujours fait jusqu'à ce qu'ils soient totalement épuisés et disparaissent.

— Oui. D'accord. Et alors ?

J'ai haussé les épaules et pris à Brian le saladier en me demandant pourquoi Albert semblait avoir envoyé le garçon pour me le donner. Je l'ai tendu à sa mère tandis que Brian enlaçait mes jambes et s'y collait comme une sangsue, son visage enfoui entre mes genoux.

— Eh bien, ils sont un fragment de temps, a continué Ben. Un segment isolé, persistant et qui reste suspendu dans la Brume. Je pense qu'il doit y en avoir de multiples strates éparpillées dans la Brume. Quand nous voyons un fantôme traverser un mur, nous voyons en réalité le fantôme passer par une ouverture qui existe dans sa propre temporalité à l'intérieur de la Brume.

Mara a jeté la salade abîmée dans une poubelle près de l'évier, puis m'a dit discrètement:

— Remercie-le.

J'ai baissé la tête vers Brian qui me serrait toujours avec une étonnante affection.

— Euh... Merci, Brian.

Brian a poussé un petit cri de plaisir et m'a lâchée pour courir «aider» Ben à la table.

—- Ben dis donc, Harper, je crois que Brian a le béguin pour toi. Et j'approuve la théorie de Ben, a ajouté Mara, en déchirant la salade fraîchement lavée. S'il y a des fragments de temps figé, il doit y en avoir un peu partout dans la Brume, ou le temps lui-même «s'empile», d'une façon ou d'une autre. Et c'est comme ça que la plupart des fantômes, qui ne sont que des souvenirs, des créatures temporelles, si je puis dire, peuvent se déplacer à travers ce qui semble être des objets solides. Ces objets n'existent pas pour eux, puisqu'ils n'interagissent pas vraiment avec le présent.

— Exactement, a ajouté Ben en se penchant pour prendre Brian dans ses bras et l'installer dans une chaise haute près de la table. Les fantômes qui ont gardé assez de personnalité et de volonté peuvent naviguer dans n'importe quelle strate temporelle qui leur est familière, tandis que les fantômes qui en ont moins et ceux qui répètent en boucle les mêmes actions restent coincés dans la temporalité correspondant à leur vivant.

Le temps qu'on s'assoie pour dîner, Albert avait disparu, si bien qu'il ne restait que des personnes en chair et en os autour de la table. Sans lui à proximité, Brian se montrait un peu plus obéissant; il a mangé son dîner en poussant des cris plus proches de petits gloussements que de barrissements de rhinocéros. Ce genre de comportement devait être la carapace que se créent la plupart des enfants pour survivre au prochain stade de l'angoisse parentale: l'adolescence. Plongée dans mes réflexions sur le tempérament adouci de Brian et les particularités du verre et des miroirs, je n'ai pas beaucoup parlé pendant le repas, et la conversation a porté sur les luttes de pouvoir à l'université liées aux questions de titularisation et de financement à venir. Je me suis contentée d'acquiescer régulièrement et de profiter de ma confortable ignorance pour dîner tranquillement.
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DIMANCHE APRÈS-MIDI, j'ai sonné à l'interphone à l'extérieur du complexe Fujisaka; une petite voix fluette m'a répondu en chinois. Je savais que j'avais tapé le bon code, c'est pourquoi j'ai répondu:

— Ana Choi, je vous prie.

J'ai perçu des bribes d'échange rapide et chantant en chinois, puis une autre voix s'est élevée du haut-parleur :

— Salut, salut ! Je descends dans une minute.

La personne a raccroché l'interphone. Je me suis retournée pour regarder la Sixième Avenue Sud que les nuages avaient plongée dans la pénombre. On était à la limite de l'International District, le vrai cœur du Chinatown de Seattle étant un pâté de maison au nord-est de King Street. Cette rue incroyablement cosmopolite faisait la fierté de la ville, et était parfois aussi l'objet de remarques joliment racistes. Sur le trottoir d'en face, le grand magasin Uwajimaya avec ses toits de tuiles bleues et avant-toits retournés, était partiellement vide depuis que le nouvel Uwajimaya Village, un centre commercial asiatique, avait vu le jour dans le sud, à quelques encablures de là. Plus loin dans le sud se trouvait l'une des enclaves de Nihonmachi, le quartier japonais de la ville, et à tous les coins de rues on trouvait des flopées de boulangeries chinoises, épiceries philippines, maisons de pâtes vietnamiennes et cafés comme ceux que l'on trouve à Tokyo.

Le Fujisaka était le seul complexe d'immeubles modernes de l'International District, les autres habitations de ce quartier étaient des appartements ou des chambres d'hôtel. Coûteux et généreusement éclairé, il trônait parmi ses voisins plus petits et plus vieux mais, depuis l'arrivée du grandiose Uwajimaya Village, il n'était plus l'intrus étincelant qu'il avait été au début.

La porte derrière moi s'est ouverte et une femme asiatique est sortie, vêtue d'une veste blanche pelucheuse. Elle avait un visage rond avec un menton pointu, des pommettes saillantes et une expression légèrement réservée. Tout mystère oriental s'est dissipé aussitôt qu'un sourire est apparu sur son visage doux et radieux. Elle a levé les yeux vers moi.

— Vous êtes... Harper, c'est cela ? Son accent se remarquait à peine.

— Oui. Ana Choi ?

Je l'avais reconnue d'après les enregistrements, mais j'ai quand même posé la question.

Elle a fait un signe de la tête.

— Pardon de vous avoir fait attendre. Mes parents se disputaient. Si je sors sans rien dire, ils pensent que je leur manque de respect. J'ai donc dû attendre qu'ils soient assez calmés pour pouvoir les prévenir.

— Vous vivez avec vos parents, ai-je dit, notant le renseignement dans un coin de ma tête.

— Oui. Nous sommes arrivés de Macao il y a douze ans et ils sont restés très vieux jeu. Je ne suis pas une fille chinoise traditionnelle, mais j'essaie de les rendre heureux quand je le peux. Ce n'est pas toujours évident. (Elle a jeté un œil à la rue détrempée.) Allons-y, hein ? On pourra parler en marchant.

— Pas de problème.

Je m'étais garée de l'autre côté de la rue, sur un parking presque désert de l'immeuble au toit bleu.

— Merci de me conduire, m'a dit Ana. Généralement, je prends les transports en commun, mais c'est un long trajet le dimanche: l'un de mes bus ne passe que toutes les heures le week-end.

J'ai haussé les épaules.

— Ça nous arrange toutes les deux. Quand a commencé votre participation à ce projet?

— En janvier dernier. Ian voulait que j'en fasse partie. Il avait dit que ce serait sympa.

— Et ça l'est?

C'était son tour de hausser les épaules.

— Ouais, je suppose. C'était un peu stupide au début, mais cela s'est amélioré. Ça me plaît.

Nous avons abandonné notre conversation le temps de monter dans mon Range. Ana a souri.

— C'est une super voiture. Drôlement mastoc.

— Ouais, j'en suis très contente. Sauf pour la consommation d'essence, là c'est un vrai goinfre.

Elle a hoché la tête, s'installant sur le siège.

— Bon. Alors. Que vouliez-vous me demander?

— Quelle impression vous fait le groupe ?

— Je vous ai dit que cela me plaisait.

— Je parle des gens. Vous les appréciez? lui ai-je demandé en démarrant et en roulant vers la PNU.

— Oui, la plupart d'entre eux.

J'ai observé son reflet dans le rétroviseur. Je ne voyais aucune ligne jaune d'énergie de Brume autour d'elle sous cet angle.

— Quelqu'un avec qui vous ne vous entendez pas bien ? Qui vous met mal à l'aise?

Elle a ri.

— Vous savez, l'un ou l'autre me serait égal. Je les trouve dans l'ensemble très sympa, mais je n'ai pas l'impression de les connaître assez bien pour m'intéresser vraiment à eux. Ils sont gentils, mais... ils sont juste gentils, je ne suis pas spécialement proche d'eux.

— Même d'Ian?

Elle a fait la moue.

— Oh, Ian. Parfois, je crois que je ne l'apprécie même plus. Il lui arrive d'être méchant, et si égoïste. Je ne le vois pratiquement plus. Il est toujours occupé et on ne... notre vie sexuelle est au point mort, le peu qu'il en reste ne vaut pas le détour. Je me suis impliquée dans le projet uniquement parce qu'il le voulait. Je pensais que ce serait une occasion de se voir davantage, et parfois j'ai l'impression qu'il ne veut même plus de moi là-bas.

Cela ne collait pas avec la version d'Ian, mais ce genre de détail ne me surprenait plus. Et je me rappelais comme Ana avait tressailli sur la vidéo lorsque Ian avait démêlé ses cheveux de ses boucles d'oreilles.

— Pourquoi ne voudrait-il plus que vous participiez ? lui ai-je demandé.

— Pour pouvoir flirter tranquillement avec Cara Stahlqvist. C'est vraiment un connard.

— Si c'est un connard, pourquoi vous y allez? Elle s'est rembrunie.

— C'est aussi mon projet. Pourquoi devrais-je me laisser intimider par Ian ? D'ailleurs... ce n'est pas la seule personne qui compte.

— Vous venez de dire qu'aucun d'eux n'était spécialement proche de vous.

Elle a regardé par la vitre.

— J'ai menti.

— Vous voyez quelqu'un d'autre du groupe?

— Non ! Pas en dehors du groupe, en fait. Parfois, on sort boire un verre après... et j'aime lui parler. J'ai l'impression que lui aussi.

— Qui? Elle a rougi.

— Ken.

Elle a gardé les yeux rivés sur les rues qui défilaient. J'ai hoché la tête.

— Ian est au courant ?

— Aucune idée. Je ne crois pas. Ken titille parfois Ian et je sais qu'il le fait à cause de moi, mais Ian se contente d'en rire. Je crois que

Ken en verrait de toutes les couleurs, si Ian savait. Mais il n'a pas de réaction particulière.

— Vous avez l'intention de faire quelque chose? Elle a soupiré.

— Je ne sais pas. Je ne peux pas quitter Ian pour Ken. Ce serait mal. Pour le groupe. Ian n'est pas le genre de type qui accepte facilement une rupture. D'ailleurs... c'est dur, vous savez. Parfois je voudrais seulement avoir la paix. Je ne veux pas être toujours inquiète.

J'ai secoué la tête, mais j'ai gardé mes réflexions pour moi. Ils s'étaient embarqués dans une histoire triangulaire malsaine. Non seulement la tristesse aime la compagnie, mais elle sait s'entourer. Le groupe était parasité par les tensions sexuelles et les luttes de pouvoir, ce qui semblait être typique des expériences comme celle-ci.

— Je ne dois pas être douée pour choisir mes partenaires, a dit Ana. Mais, au moins, Ian était accepté par mes parents. Si je commençais à sortir avec Ken, ils seraient furieux.

— Pourquoi ?

— Mon père dirait qu'il n'est pas assez bien pour moi. Et ma mère se range toujours du côté de mon père, cela fait partie de son rôle, vous savez. De l'épouse chinoise traditionnelle.

— Je ne comprends toujours pas. Pourquoi Ian, qui vous traite mal, serait accepté, mais pas Ken ?

Elle s'est tournée vers moi et a plissé les yeux.

— Parce que Ken a la peau mate.

— Pardon ?

— Il a la peau mate. Il n'est pas blanc.

— Vous non plus, vous n'êtes pas blanche.

— Je sais. Mais mon père est raciste. Il croit qu'il y a quelque chose de... sale ou de mal à avoir une couleur de peau différente, à moins d'être chinois, ou en tout cas asiatique.

— Il ignore que l'Inde se trouve sur le continent asiatique ?

— Pas sur la bonne partie. Si les gens sont plus foncés que lui, il pense qu'ils sont sales. Cela ne pose pas de problème que je sorte avec un homme blanc ou un Asiatique comme nous, mais un homme de cette couleur? Non. Ce serait encore pire si je voulais sortir avec un Noir. Il ne m'adresserait plus jamais la parole. Ma sœur est sortie avec un Afro-Américain, il ne lui a toujours pas pardonné. Il deviendrait fou s'il savait qu'ils ont couché ensemble.

— C'est un peu exagéré.

— Mon père... (Elle a eu l'air maussade.) Vous... vous savez... C'est pour ça que je ne veux pas arrêter de participer au projet, même si ce serait la plus sage décision. J'aimerais pouvoir changer les choses. Pourquoi ne peut-on pas tous être heureux, simplement? Si on arrive à créer un fantôme, pourquoi est-ce qu'on n'arrive pas à être heureux?

J'ai saisi l'occasion de recadrer la conversation.

— Vous êtes sûre que vous créez un fantôme ?

— Oui. (Elle a eu un franc hochement de tête.) Je suis chinoise, nous savons ce que sont les fantômes. Il y en a partout par ici. Ils vivent à travers nous, par conséquent notre fantôme est réel, lui aussi, même si nous l'avons inventé.

— Que voulez-vous dire par « ils vivent à travers nous » ?

— Je veux dire que nous leur donnons de la force, de l'énergie. Nous nous souvenons d'eux et ils restent parmi nous. C'est pour cela que c'est important de se rappeler ses ancêtres et sa famille, pour qu'ils ne disparaissent pas. Ou alors ils se fâchent et on a du souci à se faire. Nous avons inventé Célia Falwell et nous la gardons en vie par la pensée. Si nous arrêtons de croire en elle, elle s'en ira.

— Comment savez-vous que ce n'est pas une simulation? Que personne dans le groupe ne fait croire à sa présence alors qu'il n'y a en fait aucun fantôme?

— Ça mettrait Célia très en colère. Ce n'est pas possible: tout cela n'a pas pu être créé par une personne pour nous tromper et, si c'était le cas, la créature réelle saurait quand quelqu'un intervient. Qu'est-ce que ça vous ferait si on faisait semblant d'être vous? C'est ce que Célia ressentirait, et elle se vengerait.

— Et vous? lui ai-je demandé, en entrant sur le parking ouest de la PNU.

Ana a eu l'air surpris, elle a levé ses sourcils épilés.

— Comment ça, et moi ?

— Si vous découvriez que quelqu'un avait tout trafiqué, est-ce que cela vous mettrait en colère ?

— Oui. Certainement.

— Au point de vouloir vous venger? Elle s'est tournée vers moi, perplexe.

— Non. Je lui dirais d'arrêter. Mais, Célia, c'est elle qui le punirait, si elle le voulait.

— Vous pensez qu'elle le pourrait ? Elle a froncé les sourcils.

— Je n'en sais rien. Je n'en sais vraiment rien. (Elle a relevé les yeux.) Nous y sommes. Bien. Merci de m'avoir conduite, a-t-elle ajouté, en sortant du véhicule. J'espère que j'ai pu vous aider un peu.

— Plus qu'un peu.

— Tant mieux, tant mieux. À bientôt.

Elle a fermé la portière et a pris la direction du St. John Hall. Dans la lumière lugubre, je pouvais voir le fil jaune qui l'enveloppait, pointant vers le rayon qui transperçait la fenêtre de la pièce douze, tel une boussole qui indique le nord.

Je suis restée encore un peu dans mon Range pour réfléchir. De plus, je préférais attendre que le groupe soit réuni pour me faufiler dans la pièce d'observation sans être vue.

J'ai aperçu Gartner Tuckman qui se dirigeait vers le bâtiment avec sa mallette. Il avait retrouvé son air fourbe et portait de toute évidence le deuil. Je l'ai suivi dans le bâtiment, restant à une distance suffisante pour lui donner le temps de rassembler les sujets qui traînaient dans le hall.

En haut des escaliers, un mystérieux brouillard transpercé de lumière se répandait sur le sol. Des traînées étranges tourbillonnaient dans les vestiges de la Brume. Je les ai scrutés, mais ils étaient aussi impénétrables que lors de ma dernière venue en ce lieu. Des couleurs curieuses ont formé des traînées dans la flaque de Brume, comme l'éclair qui bondit de nuages en nuages, puis les couleurs se sont avancées vers la salle douze et ont disparu. Derrière la porte fermée, je les ai senties affluer comme la marée puis reculer. Je ne voyais plus la boule de fils jaune entremêlés.

Toujours sur mes gardes, je suis entrée dans la cabine d'observation. Terry m'a ignorée. Sans m'asseoir, j'ai regardé de l'autre côté du panneau à double vitrage.

Tuckman était dans la salle, près du miroir d'observation; il nous tournait le dos. Quelques participants s'étaient assis à la table, mais d'autres avaient préféré le sofa aux chaises. Ana était assise à la table sur l'une des chaises en bois, avec le seul sujet que je n'avais pas encore interrogé, Wayne Hopke, le vieux militaire. Ian se tenait debout près du sofa, une position lui permettant de voir à la fois le chemisier de Cara et par-dessus Ken comme un vengeur magnifique. Il n'était pas si aveugle que ça, finalement. Ils écoutaient tous Tuckman, qui parlait d'une voix apaisante et douce que je ne lui connaissais pas.

— ...commencer la séance d'aujourd'hui, a-t-il dit. Notre ami Mark Lupoldi est décédé dans un accident. C'est... une tragédie, et comme je sais que vous étiez tous très attachés à lui, c'est une triste nouvelle pour nous tous ainsi que pour cette expérience.

Tuckman avait dû faire du théâtre, à en juger par sa façon de feindre le chagrin. Ses épaules étaient un peu voûtées vers l'avant, comme s'il anticipait un choc. L'angle de ses bras indiquait qu'il joignait les mains. J'imaginais ses articulations blanchies. Il avait dû mettre un masque de tristesse tout à fait convaincant.

J'ai observé le groupe. Ils avaient tous l'air surpris ou choqué. Cara a fermé les yeux. Même à travers le panneau à double vitrage, j'apercevais des étincelles de Brume et des tremblotements de jaune et de rouge, et le vert malsain que je commençais à associer à la maladie et à la détresse. Mais ma vision manquait toujours de netteté pour savoir à qui appartenaient les fils d'énergie. Frustrée, j'ai serré les dents; les protocoles exhaustifs qui servaient à protéger la recherche, dont je me serais réjouie en temps normal, rendaient ma tâche difficile, et je ne pouvais rien y faire.

— Même si ce tragique événement n'est aucunement lié à notre projet, a continué Tuckman, je comprendrais tout à fait si certains d'entre vous ne voulaient pas assister à la séance d'aujourd'hui, ou s'ils voulaient se retirer définitivement. Mark était si enthousiaste et dévoué à ces expériences qu'il est difficile d'imaginer que tout cela va continuer sans lui. Bien entendu, il nous a tous marqués, il nous a montré le monde avec d'autres yeux et a égayé nos rencontres avec sa chaleur naturelle et sa générosité. Il nous manquera à tous. Je sais que cela peut sembler abrupt, mais par égard pour les sentiments de chacun d'entre nous, je pense qu'il vaudrait mieux remettre à une autre fois cette séance et réfléchir à notre désir de continuer de...

Dale Stahlqvist lui a lancé un regard noir.

— Comment? Vous nous suggérez de laisser tomber?

Les yeux de Cara se sont subitement ouverts. Toutes les autres têtes se sont tournées pour fixer son mari.

— Pas laisser tomber, a dit Tuckman en levant les mains. Réfléchir à...

— Réfléchir à laisser tomber, l'a coupé Dale. Tout réduire à néant simplement parce qu'on ne peut pas continuer sans Mark? Cela anéantirait tout ce qu'on a fait, le groupe n'aurait plus de sens, et je ne vois pas les choses ainsi. Mark travaillait aussi dur que nous tous et, à mon avis, il serait consterné par une telle suggestion. Vous croyez bien faire, docteur, mais c'est une mauvaise idée.

Tuckman a soupiré. Les voix des autres se sont élevées petit à petit pour sombrer dans une cacophonie. Ils iraient jusqu'au bout et ils s'y mettraient même tout de suite, en souvenir de Mark. Seule Cara est restée silencieuse, les yeux baissés et le visage impassible.

Tuckman méritait un Oscar pour sa performance. Il n'avait l'air ni suffisant ni content lorsqu'il a cédé à leur demande de continuer comme prévu. Il semblait plutôt résigné et fatigué. Il s'est excusé et leur a conseillé de commencer dès qu'ils se sentiraient à l'aise. Lorsqu'il est arrivé dans la cabine d'observation, Patricia était sur le point de se moucher. Je me suis demandé ce qu'il avait bien pu faire dans le couloir durant la minute qui s'était écoulée entre sa sortie de la salle douze et son entrée dans celle-ci. Il a passé ses mains dans ses cheveux et s'est assis. Ses traits trahissaient à présent une légère satisfaction.

— Terry, a-t-il dit, veuillez noter que le groupe a décidé de continuer et qu'il n'est pas prévu de remplacer M. Lupoldi pour le moment. (Il m'a adressé un regard suffisant puis s'est tourné vers son moniteur.) Comment ça se passe?

— Tout est parfaitement normal jusqu'ici, même s'il y a eu un léger pic d'activité des rayonnements électromagnétiques au moment de votre annonce. Cela revient progressivement à la normale.

— Tuckman a hoché la tête, pensif.

— Bien. Maintenant, voyons voir ce qu'ils font...

Les dix premières minutes environ, les sujets sont restés assis autour de la table à parler de Mark; ensuite, ils ont commencé à échanger des histoires sur Mark et l'expérience, ce qui a donné à cette séance de spiritisme une ambiance de veillée funèbre.

Patricia s'est soudain mise à glousser.

— Je parie que Mark est avec Célia, a-t-elle dit.

— Ne dis pas des choses idiotes, a murmuré Cara.

La table a émis un lourd craquement et s'est mise à frapper le sol.

— C'est vous, Célia ? a demandé Wayne Hopke, prenant comme à son habitude le contrôle des questions.

Le meuble a frappé le sol et basculé d'un côté et de l'autre, au point de faire tomber Wayne et Cara de leurs chaises. Un déluge de coups a résonné sur le plateau de la table. Le reste du groupe s'est levé pour éviter l'agitation soudaine du meuble. Une petite étagère est tombée et des piles de cartes et de magazines se sont répandues sur le sol.

— La température chute. L'activité électromagnétique augmente à vitesse grand V. (Terry a cherché le regard de Tuckman par-dessus son épaule.) Je capte des sons inaudibles.

— C'est quoi ? a demandé Tuckman. Ça vient de dehors ?

— Non, c'est dans la pièce. Je ne peux pas encore dire ce que c'est.

— Notez-le, vous l'analyserez plus tard.

Le regard de Tuckman était rivé sur la scène qui se produisait dans l'autre pièce.

La table allait et venait d'avant en arrière, poursuivie par les participants, qui avaient le plus grand mal à poser leurs doigts dessus. L'activité ne ressemblait en rien aux mouvements de table que Ben m'avait montrés. Celle-ci se contorsionnait presque. Elle a produit un horrible bruit de fracas et a repoussé violemment le tapis.

— Célia, vous êtes ici? a appelé Wayne une nouvelle fois. La table a émis un bang.

— C'est Mark? s'est écriée Patricia.

Un autre bang a retenti, puis la table s'est projetée contre l'étagère tombée au sol. La stéréo dans la pièce a émis quelques mesures d'un tube récent tandis que la table s'immobilisait puis se mettait à trembler. Un bruit sec a résonné dans la musique déformée.

Un objet est passé en tournoyant au-dessus de la table, dégageant une lumière rouge. Le souffle court, le groupe s'est replacé autour de la table. La lumière s'était légèrement atténuée et j'ai pu distinguer un objet ressemblant à un petit écu plat et translucide, de la taille de ma paume, qui tournoyait dans l'air, au-dessus du centre de la table. Quelle que soit la créature qui le tenait, elle était assez forte pour que je la détecte à travers les deux couches de verre et je n'aimais pas l'impression que me faisait cette lueur carmin, ainsi que mon soudain sentiment d'avoir un lien fort avec elle.

Cara a suffoqué et a levé une main.

— C'est la mienne !

La chose a volé en plein dans son visage. Elle a poussé un petit cri et a tressailli, passant sa main sur sa joue gauche en se tournant pour éviter l'objet. Elle s'est recroquevillée et a couru précipitamment vers la porte. La table a cogné le sol une dernière fois, puis la sinistre lumière s'est dissipée.

— Je crois que c'est fini, a dit Terry tandis que je sortais de la pièce d'observation en trombe.

Dans le couloir, la porte de la salle était ouverte. De l'énergie rouge et jaune flamboyante se répandait sur le sol. Cara est sortie d'un pas mal assuré, la main sur sa joue couverte de sang. Je suis allée à sa rencontre, trébuchant dans la marée de sang soudaine que le monde paranormal déversait à ses trousses. Les deux mondes ont plaqué un poids écrasant sur moi et cherché à me retenir quand j'entrais maladroitement dans la vague de Brume bouillonnante, l'ai titubé, tâchant avant tout de rejoindre Cara Stahlqvist de l'autre côté de l'épais voile brumeux.

— Cara, ai-je dit, la saisissant par le bras.

Je doutais que cet orage d'énergie soit le fantôme indigné de Bertha Knight Landes qui aurait voulu punir Cara de s'être fait passer pour sa nièce. Cet acte était écœurant et brutal. Mes membres étaient trop lourds pour bouger, je me sentais terriblement ralentie, comme si mes jambes étaient embourbées jusqu'aux genoux dans la crasse et des volutes d'horreur cupide. J'ai forcé mon bras tremblant à bouger.

Cara m'a bousculée. Le choc m'a fait reculer de plusieurs pas, comme si j'avais reçu un coup de planche. J'ai dû reprendre ma respiration, que je ne savais pas avoir perdue. Appuyée contre le mur, j'ai toussé pour me débarrasser d'un goût de glace et de terre brûlée, m'écartant de la limite scintillante et bouillonnante de la Brume. Elle m'avait submergée quelques secondes à peine, pourtant j'avais l'impression d'avoir lutté contre une mer en furie pendant plusieurs minutes fatales. J'avais Je vertige.

La force qui s'était déversée par la porte s'est écoulée en remous colorés puis s'est retirée comme la marée. Les vestiges de l'esprit frappeur donnaient une impression malsaine et répugnante, comme une plante rampante qui aurait appris à produire du poison et aurait tout recouvert. Il n'avait pas de forme distinctive cette fois-ci, mais j'étais certaine que c'était ce que j'avais frôlé en passant, traînant à la limite de la Brume. C'était bien pire que la veille, avec Patricia. Il y avait un problème avec le poltergeist de Tuckman. Il était beaucoup trop fort. La ligne énergétique qui pénétrait dans la salle de réunion (celle qui n'aurait pas dû être là) expliquait peut-être sa force décuplée, mais même sa présence n'expliquait pas cette terrible sensation. Le poltergeist était parti, pourtant je le sentais encore.

Je me suis appuyée contre le mur pour reprendre mon souffle, tête baissée. Plusieurs participants se sont précipités hors de la salle et ont erré dans le couloir, hagards, jusqu'à ce que Tuckman sorte de la cabine, son moniteur sur les talons.

J'ai rejoint Terry pendant que Tuckman allait calmer son troupeau.

— Il me faut ces enregistrements, ai-je dit à Terry.

Il a écarquillé les yeux dans ma direction, d'un air agressif.

— Vous me prenez pour qui ? Pour votre bonne ?

J'étais interloquée. Deux faces du dé du racisme m'avaient été dévoilées en un seul après-midi, et apparemment il en avait encore d'autres. Quelles étaient mes chances?

— Vous trouvez dégradant que je vous demande des enregistrements?

— Je remarque que vous ne les avez pas demandés à Tuck, a-t-il dit entre ses dents.

— Tuck ne gère pas le système. Vous, si. Mais si vous ne pouvez pas mettre de côté votre mauvaise humeur et faire votre boulot, peut-être qu'en effet je devrais m'adresser directement à Tuckman.

Terry m'a foudroyée du regard. Pendant cette pause glaciale, nous avons capté la conversation derrière nous.

— Nous n'aurions pas dû évoquer Mark, disait Patricia en pleurant. Nous avons sûrement attiré son fantôme, et maintenant il nous en veut. (J'ai jeté un œil par-dessus mon épaule et vu les lèvres de Tuckman crispées par sa colère rentrée.)

— Ne tirez pas de conclusions trop hâtives, Patricia. Je vous assure que ça n'a rien à voir. Les données de contrôle étaient absolument normales, a-t-il menti. Tout cela venait de vous. De vous tous. Pas de l'esprit de votre ami décédé. Vous l'avez créé.

Cara est revenue vers le groupe avec un bout d'essuie-tout pressé contre sa joue ensanglantée. Elle s'est arrêtée pour écouter, jetant aux autres sujets des regards mauvais.

— Nous n'aurions pas dû parler de Mark, a suggéré Ana. Nous étions peut-être trop bouleversés.

— Ce doit être son fantôme, il n'agissait pas comme Célia, a insisté Patricia.

Cara a laissé exploser un rire moqueur.

— Foutaises ! Il agissait exactement comme Célia ces derniers temps : il était méchant. Il n'y a pas de fantôme de Mark ! Il n'y en a pas !

Tuckman a secoué la tête.

— Vous êtes tous un peu bouleversés...

Dale s'est retourné et a voulu passer ses bras autour de Cara.

— Cara... Tu saignes. Je vais t'emmener à l'hôpital. Elle l'a repoussé.

— Laisse-moi, Dale. Je suis une grande fille.

Elle a fait demi-tour et a dévalé l'escalier. Son mari l'a suivie des yeux; une expression douloureuse est apparue fugacement sur son visage.

— Elle n'ira pas très loin, a fait Ian. Elle a oublié son sac à main.

— Oh, mon Dieu, a murmuré Dale, se reprenant aussitôt. Je ferais mieux de le lui apporter.

Il s'est précipité vers la salle. Je me suis tournée vers Terry.

— Je reviendrai pour les enregistrements dans quinze minutes. Je pourrai aller parler à votre patron de votre comportement, mais je préférerais que vous le fassiez vous-même. Ne me forcez pas à vous faire passer l'envie d'être rancunier, vous aurez l'air stupide de vous faire botter les fesses par une poulette blanche et maigrichonne.

Je suis passée devant les participants qui erraient toujours dans le couloir, devant Tuckman (qui m'a regardée avec curiosité) et j'ai descendu l'escalier pour retrouver Cara.

Quand je l'ai rejointe, elle était debout dans le hall du bâtiment et observait quelque chose dans sa main. Je l'ai rattrapée. J'ai regardé par-dessus son épaule: c'était une pierre couleur crème zébrée d'ambre, incrustée dans une plaque de métal jaune foncé. N'étant pas une experte en bijou, je ne pouvais pas dire si c'était une authentique broche de l'époque edwardienne, ou une imitation.

— Qu'est-ce que c'est ?

Elle a retenu son souffle et m'a jeté un regard froid.

— Cela ne vous regarde pas.

— Peut-être pas. À moins que ce soit une broche que vous ayez perdue et qui ait pu être volée par quelqu'un d'ici.

Elle a plissé le front.

— Très bien. C'est ma broche.

— Elle n'a pas l'air de mériter qu'on en fasse tout un plat.

— Elle appartenait à ma grande tante ! Bertha Knight... Bon sang, faites preuve d'un peu de respect... je croyais l'avoir laissée chez Mark.

Elle avait mis quelques instants sa réserve de côté, mais cela ne durerait pas longtemps. Je devais la faire parler avant qu'elle se referme comme une huître. Nos yeux se sont rencontrés. J'ai levé légèrement la tête, avec un air inquisiteur.

— Comment avez-vous pu la laisser chez Mark? (Elle a hésité. Pas moi.) Je continuerai à vous poser la question tant que vous ne m'aurez pas répondu. Mais votre mari est en chemin, alors vous avez intérêt à parler vite.

— Oh, mon Dieu... très bien. J'ai laissé la broche chez Mark mercredi. Nous avions une liaison et je ne voulais pas que ça se sache, alors j'ai dit que je l'avais perdue. Satisfaite?

— Non. Pourquoi n'êtes-vous pas allée la récupérer?

— Je comptais le faire, mais je n'en ai pas eu l'occasion et Mark ne répondait pas à mes coups de fil. L'un d'eux a dû la prendre à Mark... ou la lui voler !

— Pourquoi pensez-vous que c'est l'un d'eux?

— C'est la seule solution. Célia l'a lancée, mais c'est l'un d'eux qui la commandait. Elle n'est pas comme d'habitude. Elle n'est pas comme Philip, l'esprit frappeur dont Tuck nous a parlé. Elle est devenue cruelle et malveillante. Avant, c'était amusant...

— Ça ne pourrait pas être le fantôme de Mark? Vous l'avez peut-être mis sur les nerfs.

— Les fantômes n'existent pas, m'a-t-elle crié. Nous avons inventé Célia. Nous la contrôlons. Ou l'un de nous la contrôle.

Vous avez vu la tournure qu'a prise la séance, non? L'un d'eux a jeté la broche sur moi.

Des bruits de pas rapides ont résonné dans l'escalier derrière nous. Cara s'est tournée vers son mari, qui arrivait dans le couloir, le sac de sa femme à la main et sa veste sur son bras droit. Lorsqu'il l'a vue, son visage s'est fendu d'un grand sourire, puis il a eu l'air froissé et en colère quand il a vu sa plaie encore suintante sur sa joue.

— Viens, chérie, a dit Dale, en lui couvrant les épaules avec sa veste. Il ne faudrait pas que tu te retrouves avec une vilaine cicatrice, Cara.

Il l'a embrassée sur le front et l'a accompagnée vers la sortie. Cara. «Aimée» en latin. Je les ai suivis des yeux jusqu'à ce que la porte se soit refermée sur eux. J'avais presque de la peine pour Dale Stahlqvist. Il avait épousé un trophée, une déesse d'acier et de mercure, et il en était tombé amoureux. Il avait oublié que les déesses, comme le mercure, peuvent être mortelles.

Une personne parmi nous était tout aussi dangereuse. Quelqu'un avait ramassé la broche chez Mark ou s'était arrangé pour que Célia la récupère : cette personne faisait forcément partie des gens présents dans la salle de réunion. Mais elle avait voulu montrer son habileté en la jetant au visage de Cara devant tout le monde. Ce n'était pas très dur d'imaginer que quelqu'un qui se croyait aussi malin pensait également qu'il pouvait tuer impunément, en mêlant l'esprit frappeur à son acte ignoble. Ça pouvait être n'importe lequel d'entre eux, y compris Dale ou Cara elle-même, qui avait menti au sujet de la broche, mais cette éventualité me paraissait peu probable. Son désarroi semblait trop sincère pour être de la comédie, une bien meilleure performance que son imitation de la petite nièce de Bertha Knight Landes.

J'ai remonté péniblement l'escalier pour aller chercher les enregistrements, me préparant à une nouvelle passe d'armes avec Terry et Tuckman.
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TUCKMAN ÉTAIT TOUJOURS occupé à embobiner les autres participants en haut de l'escalier. Terry avait disparu. Je suis retournée sur mes pas et l'ai trouvé dans la cabine d'observation. Sa colère était visible comme le nez au milieu de la figure: je me demandais pourquoi il était si agressif, puisqu'il semblait désormais peu probable que l'expérience de Tuckman soit court-circuitée par un saboteur.

En passant derrière Tuckman, je lui ai murmuré discrètement:

— Retenez les sujets ici pendant que je visionne la vidéo avec Terry. Je veux voir plus précisément ce qui s'est passé. Cara croit que l'un d'eux a jeté l'objet et, si c'est le cas, on doit savoir tout de suite qui l'a fait.

Une de ses épaules s'est contractée; j'ai espéré que c'était un signe d'acceptation et non de rejet.

Je suis entrée dans la cabine d'observation.

Terry était devant le matériel d'enregistrement vidéo et appuyait sur des boutons. Il n'a pas levé la tête.

— Vous voulez quoi, cette fois ? m'a-t-il demandé.

J'ai fermé la porte et pris une chaise pour m'asseoir. Terry était légèrement de biais par rapport à moi, ainsi je pouvais voir la majeure partie de son profil ainsi que ses épaules et son dos crispés.

— Je voudrais savoir quel est votre problème.

— Vous.

— Je ne crois pas, ai-je dit. Vous ne me connaissez même pas et je n'ai rien fait de spécial, j'ai dû vous dire une douzaine de mots depuis le début de cette enquête ridicule.

— Ridicule, c'est le mot. La tête toujours baissée, il a lâché les commandes et serré les

poings, appuyant ses poignets contre la console.

— Ah. Ça se précise. Mon enquête vous pose problème?

— Pour ça, oui.

— Pourquoi? Cela vous met hors de vous. Vous croyez que c'est une critique formulée indirectement contre votre personne? Ou cela vous fait peur? Vous avez quelque chose à cacher?

Je ne pensais pas que c'était le cas; il n'avait aucun lien de Brume avec l'esprit frappeur à ce que j'avais pu voir, ni avec rien d'autre. En revanche, il avait une grande aura rouge enragée, qui projetait des étincelles blanches.

Terry a fait pivoter son fauteuil pour me dévisager, tapant ses cuisses de ses poings.

— Non ! Si Tuck croit que je gonfle ses résultats, il n'a qu'à le dire ! Je ne suis pas un menteur ! J'ai toujours mérité mes galons, j'ai bossé comme un dingue pour les avoir! Je n'ai pas de raison de saper ce projet. S'il prend l'eau, moi aussi. Et voilà que Tuck prétend que les résultats sont trop bons. Trop bons ! Qu'il va faire intervenir un enquêteur indépendant pour vérifier le groupe. Et vous débarquez, vous vous mêlez de nos affaires, sournoisement, vous fourrez votre nez dans nos enregistrements, dans nos dossiers et nos méthodes, comme si vous y connaissiez quoi que ce soit. Alors que vous ne savez rien. Vous avez même dû faire venir quelqu'un pour simplement comprendre à quoi servaient les machines.

— J'admets être larguée sur certains sujets. Je m'en remets à des experts pour qu'ils me disent ce que je ne sais pas, de la même façon que je m'en remets à vous pour m'aider avec cette vidéo.

Il m'a lancé un regard noir, mais sa fureur s'est muée en surprise. La lumière frénétique autour de lui s'est légèrement atténuée.

— Terry, c'est vrai que vous êtes dans une position privilégiée pour fausser les résultats. Mais Denise Francisco aussi, ainsi que toutes les personnes qui viennent dans cette pièce le dimanche et le mercredi. Même Tuckman pourrait le faire. Je dois savoir ce qu'il est possible de faire avant de pouvoir dire si quelqu'un l'a fait.

— Vous voulez dire que vous ne pensez pas que c'est moi ?

— Oui et non. Je vous dis que je ne suis pas sûre que Tuckman ait correctement identifié le problème. Ce qui s'est passé aujourd'hui était si spectaculaire que ça pourrait le convaincre de la présence d'un saboteur, ou l'inverse. Donc, ce que je veux découvrir, c'est si ce que j'ai vu par cette vitre est la même chose que ce qu'a filmé la caméra. Je suis sûre que vous n'êtes pas venu ici pour traficoter cet enregistrement.

Il a eu un rire moqueur.

— Il faudrait bien plus que quinze minutes, et l'équipement que nous avons ici ne suffit pas.

— Dans ce cas, montrez-moi l'enregistrement.

Terry a réfléchi à ma proposition un moment, puis a ramené rapidement sa chaise sur le côté pour me laisser m'asseoir à côté de lui pendant qu'il déclenchait la vidéo.

— J'ai trois angles différents, celui-ci est le meilleur.

— Trois? Les enregistrements que vous m'avez donnés ne comportaient qu'un angle.

Il a haussé les épaules sans me regarder.

— Vous n'aviez pas vraiment besoin des autres, de toute façon, juste des enregistrements globaux, c'est ce que m'avait dit Tuck.

J'ai soupiré. Je n'avais pas l'impression que la rancune de Terry ferait la moindre différence et j'ai supposé que je devais m'estimer heureuse de ne pas avoir eu à regarder trois fois la même chose pour me retrouver dans la même impasse.

Nous avons visionné la séance écourtée sous chaque angle, à deux reprises. Une fois le visionnage fini, nous avons tous les deux secoué la tête, effarés.

— Cette chose a surgi de nulle part et est restée suspendue en l'air, s'est émerveillé Terry, en pointant du doigt le gros plan. C'est... c'est tout simplement...

— C'est un apport, ai-je suggéré.

— C'est cool. Une preuve vivante, réelle, qu'on peut certifier. Le groupe de Philip croyait en avoir obtenu un, mais Tuck ne pensait pas que c'était possible.

— Apparemment, Tuck se trompe. (Je me suis levée et je l'ai regardé.) Merci, Terry.

Il a hoché la tête avec embarras.

Dans la salle, la plupart des membres du projet s'étaient regroupés autour de Tuckman. Wayne Hopke, Ana, et Ian étaient alignés sur le canapé. Ian avait son bras sur les épaules d'Ana, mais elle détournait les yeux, vers le sol ou vers Tuckman, qui était assis à la table avec Ken et Patricia. Ken avait l'air soucieux, il serrait les dents et écoutait attentivement Tuckman, tandis que Patricia lui tenait la main en reniflant toujours. Wayne semblait étrangement ailleurs, il était assis à côté d'Ana et hochait régulièrement la tête. En regardant à travers la glace, je ne pouvais pas voir ce qui se passait dans la Brume. Il n'y avait plus aucune indication de sa présence, pas même les minces volutes et les lumières que j'avais vues la dernière fois.

Terry a augmenté le volume des contrôles audio.

— ...sûr, ce n'est pas vrai. Cara était à bout. C'est sûrement à cause du coup qu'elle a reçu. Ça a de quoi rendre un peu hystérique. C'est naturel d'être assommé ou choqué.

— On ferait mieux de lui dire qu'ils peuvent rentrer, ai-je dit. Aucun d'entre eux n'a jeté cette broche.

Terry s'est levé, s'est étiré le dos et les jambes en produisant une série de petits bruits secs.

— J'y vais.

Quelques instants plus tard, il est entré dans la salle de réunion et a murmuré quelque chose à l'oreille de Tuckman, qui a acquiescé et joint les mains dans une pose de représentant de commerce sincère, en souriant.

— Ils ont fini de visionner la bande: tout est normal. Personne n'a rien jeté sur personne. Je vais parler à Cara; pour l'instant, nous pouvons partir du principe que le projet continue. Merci pour votre patience. Je sais que vous avez eu une journée difficile.

Les participants ont commencé à remuer mollement. Tuckman s'activait avec un petit peu plus d'entrain. Quelques secondes plus tard, il a fait irruption dans la cabine.

— Qu'est-ce qui se passe, cette fois-ci? a-t-il demandé.

— Rien qui devrait vous ravir, lui ai-je répondu. (J'ai fait un signe de la tête vers l'écran de contrôle.) Apparemment, on a là un authentique apport.

Il a observé l'écran, les yeux écarquillés. Il a secoué la tête.

— Comment font-ils ?

J'ai haussé les épaules. Je me sentais encore un peu étourdie d'avoir été bousculée par Célia.

— La force de l'esprit? Terry a tout passé en revue et il n'a remarqué ni câbles ni fils, ni qui que ce soit en train de jeter l'objet. Vous pouvez repasser la bande autant de fois que vous le voulez, sous tous les angles; l'objet semble surgir de nulle part. C'est un phénomène tout à fait authentique.

Tuckman a fixé l'image, livide.

— Docteur Tuckman?

Il s'est renfrogné et a fait un geste dédaigneux de la main dans ma direction.

— Contentez-vous de finir.

Il a fait demi-tour et est sorti de la pièce à la hâte.

J'ai passé une main dans mes cheveux, frottant la zone de mon crâne où mon mal de tête imminent commençait à se développer. J'espérais que la douleur superficielle n'allait pas évoluer en migraine, bien que l'attitude de Tuckman soit une raison suffisante pour avoir les nerfs qui lâchent.

— Vous voulez l'enregistrement? m'a demandé Terry.

— Non. Je crois que je pourrai me le rappeler. D'ailleurs, j'ai presque fini et il ne prouve rien que Tuckman souhaite admettre.

— Tout juste.

— Terry, pourquoi participez-vous à ce projet? Vous avez l'air de perdre votre temps.

— L'étude des comportements anormaux n'est pas plus croustillante que les expériences détenus/gardiens.

— Pardon ?

— Il existe une expérience classique en psychologie comportementale dans laquelle on donne à un groupe de personnes la permission de faire tout ce qu'ils veulent à un autre groupe, même si on leur dit qu'ils sont censés prendre soin de lui. On leur fait comprendre que leurs actions n'auront pas de répercussions dans le monde extérieur. Très rapidement, ils vont commencer à leur faire subir les pires sévices. C'est une variante intéressante, parce que ce groupe n'a pas de détenus, seulement des gardiens, et qu'on leur a dit que ce qu'ils font a un impact sur le monde, mais seulement si le groupe agit ensemble. La thèse que je mène porte sur la permission, l'autojustification et la psychose, en prenant cette expérience pour point de départ.

— Je comprends. (Je ne comprenais rien, mais j'étais prête à tous les mensonges pour qu'il n'entre pas plus dans les détails. C'était déjà assez pénible comme cela sans connaître tous les tenants et aboutissants de sa recherche.) Je viendrai chercher les données de contrôle lundi.

— Très bien. Si vous voulez d'autres enregistrements, faites-le-moi savoir. (Il a détourné les yeux.) Je... euh... je suis désolé d'avoir été...

Je lui ai fait signe de ne pas en dire plus.

— Ne vous en faites pas. Je suis habituée.

Je suis sortie sans me presser, histoire de ne pas croiser les membres du groupe.

Je ne pouvais pas faire une croix sur la possibilité que Terry ait modifié les données, mais l'apport venait joliment mettre un terme à l'hypothèse des truquages; dans les recherches sur le paranormal, peu de preuves sont aussi convaincantes qu'un apport enregistré dans des conditions scientifiques valables, tout simplement parce qu'on n'en a jamais observé. Même un sceptique professionnel de la trempe d'un Houdini ou d'un Randi aurait bien été obligé de prendre en considération ce phénomène. Je devais liquider le dernier entretien avec Wayne Hopke et toucher deux mots à « Frankie» avant de pouvoir considérer que j'avais terminé mon job, mais j'étais convaincue que les phénomènes de Tuckman - même si ça avait l'air impossible - étaient réels. Pourquoi étaient-ils si puissants? C'était en revanche une question qu'il me restait à élucider. Tuckman ne m'avait pas demandé de le faire, mais je voulais savoir, même si lui préférait rester dans l'ignorance.

J'ai continué de réfléchir aux phénomènes en rentrant à la maison, sentant la douleur lancinante dans ma tête affluer à chaque battement de cœur. J'avais la sensation que la broche avait choisi Cara avant de foncer sur son visage. Il fallait une puissance considérable rien que pour faire apparaître la broche et la faire tenir assez longtemps pour changer de direction. La plupart des apports se matérialisent dans l'air et atterrissent là où ils se trouvent et, selon Randi et Houdini, ce sont des tours de passe-passe réalisés par des artistes qui font passer habilement un objet caché dans leur dos par-dessus leur épaule. Celui-là était apparu de nulle part, était resté suspendu à un endroit précis, puis avait bougé sur le côté avec assez de force pour frapper une femme à plus de trente centimètres de distance et lui faire une balafre nécessitant des points de suture. C'était non seulement une démonstration de force, mais aussi un acte non dénué d'une certaine cruauté.

La remarque de Cara sur la cruauté de Célia revenait en boucle dans mon esprit. Peut-être que le groupe avait effectivement créé son propre duppy, pas un simple poltergeist neutre et espiègle comme Philip, mais un esprit frappeur malveillant. D'après Terry, ils y avaient été autorisés. On leur avait dit qu'ils en avaient le pouvoir, et peut-être que toute leur mesquinerie et leur mauvaise humeur avaient commencé à se manifester à travers leur fantôme. Ma propre explication ne me convainquait qu'à moitié, car la plupart des gens agissent davantage par colère ou rancune que par compassion ou bonté: il y a toujours plus de gens pour se plaindre que pour se réjouir, en fin de compte. Mais je n'étais pas encore tout à fait prête à accepter cette hypothèse, je devais finir mon enquête avant de tirer des conclusions. Je ne voulais pas me comporter comme Tuckman et définir la solution avant d'avoir réuni toutes les preuves.

J'ai dû mettre en veilleuse mes divagations pendant que je roulais jusque chez moi. Une fois la porte de mon appartement fermée et verrouillée derrière moi, j'ai repris le cours de mes pensées.

Je n'aimais pas l'idée de mener mon enquête parallèlement à une enquête pour meurtre. Solis ne devait pas être ravi non plus de cette situation. De curieuses informations obtenues au fil des conversations ne cessaient de me rapprocher du meurtre de Mark sans me permettre de résoudre quoi que ce soit. Cela m'ennuyait d'avoir ces quelques informations qui ne me menaient nulle part. J'espérais que je pourrais les transmettre à Solis et considérer cette affaire comme classée. Mais avais-je intérêt à évoquer la broche ? Elle appartenait à Cara, qui avait d'elle-même reconnu l'avoir oubliée chez Mark le jour de sa mort. Ce qui signifiait que c'était probablement elle qui avait eu des rapports intimes avec lui, même si elle ne me l'avait pas dit explicitement. Cette information intéresserait Solis. Interroger le groupe lui permettrait de réunir des informations générales, et quelqu'un mentionnerait sûrement l'étonnante manifestation de la broche, mais je me demandais si je pouvais lui en toucher deux mots plus tôt. Cela pourrait l'aider à arrêter quelqu'un plus rapidement, et je pourrais enfin oublier cette affaire.

Sauf que j'avais été témoin de l'apparition de la broche et que cela signifiait que Célia l'avait emportée dans la Brume. L'avait-elle trouvée dans l'appartement de Mark, ou ailleurs ? Cette pensée troublante m'amenait à me demander si un fantôme assez méchant pour entailler la joue de quelqu'un, et assez fort pour faire planer une table et menacer les gens, pouvait être capable d'accomplir bien pire que ça. Je devais découvrir quel était le rôle du fantôme dans la mort de Mark.

Je ne pensais pas obtenir de réponses auprès de Célia, et l'autre solution ne me plaisait guère. Je déteste demander une faveur à un vampire, même s'il m'en doit quelques-unes. Je préférais éviter de frayer avec eux si je pouvais m'en passer, mais je serais peut-être forcée de demander de l'aide à Carlos si je découvrais que Célia était impliquée dans la mort de Mark.

Pour ce soir, je n'étais pas d'humeur à négocier avec quoi que ce soit d'autre qu'un pot de yaourt. Mon mal de tête semblait décidé à s'installer et je n'avais qu'un seul désir: m'allonger. J'ai donné à manger au furet et je l'ai regardée détruire mon étagère tandis que je me reposais sur le canapé, avalant des aspirines avec de grands verres d'eau jusqu'à ce que nous sombrions toutes les deux dans le sommeil.
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LUNDI MATIN, MA migraine avait disparu, mais je me suis tout de même réveillée fourbue de fatigue; j'aurais aimé que cette gueule de bois soit au moins justifiée par une cuite, au moins je l'aurais méritée. Mon jogging matinal m'a paru enchaîner les côtes, l'air était épais et désagréable. La colère du furet d'être prisonnière de sa cage est montée d'un cran, ce qui lui a donné un air de personnage de dessin animé japonais maboul, et j'ai au moins pu commencer ma journée en riant un peu à ses dépens.

J'ai attendu Denise Francisco devant le bureau du département de psychologie de la PNU. Elle est entrée dans son bureau, m'a jeté un coup d'œil et a lâché sur le sol son grand sac de toile noire.

Elle évitait mon regard.

— Tuck n'est pas encore arrivé, m'a-t-elle dit.

Elle a pris sur son bureau un mug bleu bosselé, à peu près aussi gros qu'un morse, et est ressortie de la pièce. Je l'ai suivie.

— J'ai assez vu le docteur Tuckman pour le moment, lui ai-je dit. C'est à vous que je voudrais parler.

Trentenaire qui en paraissait dix-neuf, elle portait une jupe lâche qui tombait sur ses hanches grassouillettes avec plusieurs strates de pulls sans manches trop serrés sous une veste en jean noire. Si elle n'avait pas porté des Dr. Martens rouge cerise, elle aurait détalé, mais personne ne peut courir vite avec des bottes arrivant à mi-mollets. Elle est entrée à toute allure dans une autre pièce, qui s'est avérée être la salle de repos. Elle a pris la cafetière sur la plaque chauffante et a maudit avec un volume sonore et une créativité impressionnants le fond de pâte visqueuse de café noir trop infusé qui suintait de son mug.

— Treize vierges paralytiques et un perdreau dans un poirier pourri ! Qui a déjà fini le café ? Vous n'êtes qu'une bande de nazes, les gars, vous m'entendez? Des N-A-Z-Z-E-S, des nazes! Vous n'arriveriez même pas à emballer une nymphomane en manque! Si les bonnes manières étaient du maquillage, vous seriez prioritaires pour une bonne séance de bistouri ! Les SDF alcoolos se cramponnent à leurs portefeuilles et rasent les murs quand ils vous croisent !

Une voix a surgi de nulle part dans le dédale de bureaux:

— Continue, Frankie. J'me marre tellement, ça me muscle les abdos.

Elle s'est penchée en avant, exposant presque plus que le tulle noir de sa combinaison à la mode, et a fouillé dans un placard sous la machine à café.

— Bon sang, a-t-elle marmonné. Ils ont pris le saveur noisette. (Elle s'est redressée et m'a foudroyée du regard.) Vous buvez du café ?

J'ai cligné des yeux.

— Oui.

Elle a plissé les yeux.

— De Starbucks ?

— Seulement quand je n'ai pas le choix.

— De quoi vous vouliez me parler?

— Du projet. Terry m'a dit que vous aviez travaillé dessus quelque temps. Je voudrais en savoir plus.

Elle a brandi son mug imposant sous mon nez.

— Remplissez-moi ça de café saveur noisette qui n'a pas un goût de pétrole brut, et je vous dis tout.

J'ai regardé la tasse, puis Frankie.

— Non.

Elle a fait la moue.

— Non ? Pourquoi est-ce que je vous dirais quoi que ce soit si vous ne me rendez même pas service ?

— Parce que je peux rester assise ici et vous regarder boire de la flotte jusqu'à ce que vous craquiez, sans que cela ne me coûte rien, alors que remplir ce puits sans fond que vous appelez un mug me coûtera bien vingt dollars et une demi-heure de mon temps.

Elle m'a fixée et a sorti la pointe de sa langue qu'elle a passée sur sa lèvre comme un serpent qui goûte l'air. Puis elle s'est détournée en râlant:

— Je reviens tout de suite.

Elle s'est enfoncée dans les bureaux et j'ai entendu la voix précédemment enjouée pousser un cri; quelques secondes plus tard, elle est revenue avec son mug à moitié rempli.

— C'est bon, m'a-t-elle annoncé. Je peux me coltiner vos questions une demi-heure. Ou jusqu'à l'arrivée de Tuck. (Elle a fait les gros yeux.) Peu importe. Allez. Me revoilà sur le pilori.

Frankie a avalé un peu de café puis je l'ai suivie jusqu'au bureau de son département.

— Vous n'avez pas l'air... d'apprécier votre emploi, me suis-je risquée à remarquer.

— Oh, c'est le moins qu'on puisse dire, m'a-t-elle répondu en se glissant derrière son poste de travail. Je suis venue ici pour Tuckman et pour rien d'autre. J'étais une de ses étudiantes de troisième cycle à l'université de Washington. À l'époque, j'étais convaincue qu'il marchait sur l'eau comme le Christ. Cela vous montre à quel point j'étais débile, hein? (Elle avalait une gorgée de café entre chaque phrase.) Bref, quand Tuck s'est fait virer de la fac, j'étais encore en train d'essayer de mettre un point final à ma thèse, j'ai donc demandé mon transfert pour les suivre, lui et son projet. Je l'ai aidé à installer la salle et les protocoles, et je continue à taper les rapports du projet, mais...

— J'étais sûre qu'il y aurait un mais. Mais quoi ? lui ai-je demandé, en me penchant par-dessus le bureau.

— J'ai appris à mon grand désarroi que le docteur Gartner Tuckman est une espèce particulière de mauvaise herbe qui pousse dans les marécages les plus visqueux, où pataugent des ego véreux gonflés à bloc. C'est - et je suis gentille - un salaud manipulateur, sans la moindre morale, qui oriente son protocole pour obtenir les résultats qu'il veut. S'il a eu une proposition d'embauché ici, c'est uniquement parce que la PNU était trop éblouie à son égard. Elle ne pouvait pas imaginer que ce labo est une crèche de deuxième, pardon, de troisième classe pour enfants gâtés trop stupides pour aller dans une «vraie» école. Et il est trop narcissique pour se rendre compte qu'il a bien de la chance que les raisons de son renvoi de la U-Dub n'aient pas été colportées.

— Raisons qui sont ? l'ai-je interrompue, non pas parce que c'était nécessaire, mais parce qu'il me semblait évident qu'elle voulait m'en parler. Cela ne me dérangeait pas de jouer un peu le jeu, tant qu'elle me disait ce que je voulais savoir.

— Techniquement, c'était à cause d'une réduction du budget, mais en réalité ils cherchaient un moyen de se débarrasser de lui sans se couvrir de ridicule. Ses deux derniers projets étaient de véritables gouffres financiers. Il a un don magique pour faire de mauvais investissements et s'en tirer, mais ses derniers projets à la U-Dub ne se sont pas si bien terminés et ils ont tous les deux été enterrés parce que l'occupation préférée de Tuckman est de manipuler ses sujets - et ses assistants - au-delà de la sécurité et du bon sens. Il semble prendre plaisir à voir jusqu'où les gens sont prêts à aller, et ses expériences consistent à ce qu'ils s'incitent les uns les autres à dépasser leurs limites. Des sujets ont été blessés, mais Tuck a réussi à faire porter le chapeau à un de ses assistants et aux participants. Finalement, il s'en est plus ou moins tiré. La commission d'évaluation a dû découvrir qu'il prenait des risques avec l'argent et qu'il maltraitait ses sujets, mais elle n'avait pas assez de preuves pour intenter une démarche contre lui, mis à part le renvoyer à la première occasion. C'est ce qu'ils ont fait.

— Et il a repris ses petites activités en arrivant ici ? Frankie a hoché la tête.

— Oui. Il a toujours voulu essayer cette expérience sur le fantôme. Au début j'étais partante, je croyais que ce serait une expérience dans les règles, mais ce n'est pas le cas. C'est des conneries. Il n'est réglo avec personne. Ses mauvaises habitudes sont trop tenaces.

— Comment ça?

— O.K, vous percevez la dangerosité de cette expérience. Tuck a dégoté une bande d'idiots persuadés qu'ils peuvent faire léviter des trucs et les matérialiser. C'était censé être de la psychokinésie de groupe, vous vous rappelez ? Sauf que Tuck a fini par mettre de côté ce petit détail. Il leur laisse croire qu'ils ont un pouvoir collectif, mais aussi individuel. Vous imaginez ce qui leur arrivera quand le projet partira en fumée ? Que feront ces types qui se croient tout-puissants, qui se prennent pour Superman, convaincus qu'ils sont au-dessus des lois? Vous savez comment on appelle ce genre de personne? Des psychopathes. Toute cette histoire me donne la chair de poule et je ne sais pas ce qu'il compte démontrer, mais je parierais que c'est carrément scabreux. Avec Tuck, ça l'est toujours.

— Mais alors, pourquoi êtes-vous restée ?

— Parce que je suis inscrite à la PNU pour mon cursus de troisième cycle. C'est pour ça que j'ai accepté ce boulot et, évidemment, on m'a casée au département de psycho, où je dois me coltiner Narcisse en personne tous les jours, sauf le vendredi. Je cherche autre chose, mais il n'y a pas de poste vacant en milieu de semestre. Il faudrait que quelqu'un meure.

— Vous savez, Tuck croit qu'on sabote son projet...

Elle a gloussé et vidé son mug jusqu'à la dernière goutte.

— Eh bien, ce n'est pas moi. J'essaie d'éviter qu'il y ait des blessés. C'est pour cela que je me porte volontaire pour nettoyer la salle, je peux ainsi vérifier qu'il n'a pas modifié l'installation. Ça ne m'étonnerait pas de lui qu'il électrise les chaises s'il pensait que ça pouvait lui garantir une réaction inédite. Tout est bon pour pousser ses sujets à aller toujours plus loin. Je vérifie donc systématiquement la salle.

Jusqu'ici, rien à signaler. À l'exception, vous savez, du vol dont j'ai entendu parler.

— Vraiment ?

— Ouais. Son poltergeist est une vraie pie. Il aime les trucs qui brillent. Il vole les clés des gens, pille les sacs à main. Il le fait depuis le tout premier jour. Ça m'a surprise qu'il vous laisse avoir ces clés. Il serait vraiment dans de sales draps si quelqu'un les perdait.

— Et s'il perdait l'un de ses assistants ?

— Tout dépend du contexte, a-t-elle gloussé. Vous voulez dire, si un de ses assistants démissionnait, par exemple ? Aucun problème particulier. Si l'un d'eux mourait, là, il aurait quelques pépins.

Elle n'était pas au courant.

— Vous lisez le journal ou vous regardez les infos ?

— Aussi rarement que possible. Je n'ai pas besoin de faire encore plus de cauchemars que ceux que me donne Tuck depuis quelques années. Pourquoi ?

— Vous connaissez Mark Lupoldi ?

— Le type engagé par Tuck pour les truquages ? Bien sûr.

— Il a été tué mercredi dernier. Il n'était pas à la séance. Frankie est restée bouche bée.

— Vous blaguez, hein ?

— Non. Les flics enquêtent.

— Bon dieu de... panier à crevettes. Pour de vrai ?

— Tout à fait.

Frankie a ouvert grand la bouche et secoué lentement la tête. Puis elle s'est calmée et a plongé les yeux au fond de son mug. Quelqu'un est entré dans le bureau. Elle n'a pas regardé qui c'était, mais moi, si. Un grand type dégingandé aux cheveux gris, en pull, se tenait dans l'embrasure de la porte avec un mug pratiquement aussi grand que le sien.

— Oh. Pardon. Je ne voulais pas vous interrompre. J'apportais un café à miss Frankie. Avant qu'elle décide d'y mettre ma tête à bouillir. Elle est ici ? Je croyais avoir entendu sa voix...

J'ai pointé du doigt l'accueil.

— Elle a reçu une nouvelle qui l'a un peu bouleversée. Il m'a adressé un sourire de travers.

— Ça ne peut pas être bien terrible, je ne l'entends pas blasphémer. (Il a regardé par-dessus l'accueil.) Oh. Oh, non. Ça a l'air méchant.

— Un de ses amis est décédé.

— Je vois. (Il est passé derrière l'accueil et s'est accroupi à côté de Frankie, versant soigneusement le café dans le mug de la jeune femme.) Je t'ai apporté du café, Frankie. Eh oh. La Terre appelle Frankie. Attention, les injures et les insultes vont fuser: il vient de chez Starbucks.

— Tu m'as apporté un café de chez eux? a-t-elle marmonné.

— Je sais que tu adores te plaindre. Bon. À ce qu'on me dit, t'es au trente-sixième dessous ?

— Je suis pas au trente-sixième dessous. Je me sens comme le fossile trilobite le plus profondément enterré balancé sur le ballast à Tumwater sous une demi-tonne de goudron.

— Si mal que ça, hein? (Il m'a jeté un coup d'œil.) Je suis avec elle. Elle va s'en remettre.

Frankie a éclaté en sanglots et a enfoui son visage dans l'épaule de l'homme. Il a eu l'air surpris, mais m'a fait signe de m'éclipser.

Cela m'a procuré une impression bizarre de les laisser. C'était ma faute si elle était en état de choc. Mais elle ne l'aurait pas mieux pris le lendemain en l'apprenant de la bouche de Solis. Au moins, maintenant, elle saurait à quoi s'attendre.

J'ai trouvé un endroit au sec où m'arrêter pour appeler les Danziger. Je voulais que Ben me confirme la version de Frankie sur le renvoi de Tuckman de l'université de Washington. Aussi amusant que soit son récit, Frankie prêchait pour sa paroisse, et sa déclaration n'était pas forcément objective. Mais les Danziger n'ont pas répondu et j'ai laissé un message.

J'étais un peu décontenancée par cette sensation bizarre au fond de moi. Je commençais peut-être à avoir des prémonitions, mais c'était peu probable. Mais comme tout ce que je savais sur les Arpenteurs, je l'avais appris à la dure, je pouvais me tromper. J'espérais que non.

J'avais rendez-vous avec Wayne Hopke à treize heures trente et j'avais de quoi m'occuper en attendant.

 

WAYNE HOPKE VIVAIT sur un hors-bord de douze mètres de long qui sentait un mélange de cigarette, de bière et de nettoyant parfum agrumes. Le bateau était amarré sur le canal près des écluses de Ballard. Hopke est sorti pour m'accueillir avec un grand sourire sur le visage et une tisane à la main. Il était, comme l'avait dit Cara, un gentil sot qui avait du mal à se faire à la solitude de la retraite et ne perdait pas une occasion de la chasser à coup de grandes discussions et de bières bien fraîches. Même s'il avait pris sa retraite depuis un bout de temps et qu'il approchait des soixante-dix ans, il était encore musclé et arborait une coupe militaire. Pour le reste, rien ne le distinguait d'un civil : jeans, chaussures bateau et ample sweat-shirt.

Il a évoqué son parcours et la raison qui l'avait motivé à se joindre au projet avec enthousiasme (tromper l'ennui) et a déblatéré relativement longtemps sur sa vie dans et après l'armée, vidant deux ou trois bières au passage. Mais l'alcool ne semblait pas le ramollir intellectuellement. Il avait su à la minute même où il avait débuté dans le projet ce qu'il pensait de tout cela, qui faisait quoi et quand. De tout le groupe, il était le plus détendu et évitait de porter des jugements sur les autres. Il semblait n'éprouver ni malaise ni rancœur vis-à-vis de qui que ce soit et croyait sans réserve au projet.

Sa voix était ferme, il était catégorique : tout lui allait parfaitement, merci.

Après avoir fini sa bière, il a aplati la cannette et l'a jetée vers une corbeille pleine de carcasses similaires, avant d'ouvrir le réfrigérateur pour en prendre une fraîche. Un fil jaune à peine visible le liait à chaque cannette jetée et se mêlait à d'autres dans une brume légère et pâle au-dessus de la corbeille.

L'une des cannettes aplaties a soudain changé de direction et a volé vers moi. Je me suis penchée et je l'ai écartée.

Hopke a levé les yeux.

— Pardon. Ça arrive de plus en plus souvent.

J'ai balayé son excuse du revers de la main et essayé de garder un œil sur le fin brouillard d'énergie de Brume qui flottait ça et là dans la cabine, envoyant de minuscules volutes vers nous comme des sondes de test.

— Je commence à faire avec.

Le bateau s'est penché et a tiré sur les câbles d'amarrage avec un craquement. Le mouvement brusque du bateau et la forte odeur dans la cabine m'ont forcée à déglutir péniblement et à camper fermement mes pieds sur le sol. Plusieurs livres sur les étagères encastrées ont décrit un cercle paresseux dans l'air, défiant la gravité, pour tomber non loin de ma tête.

Hopke s'est recroquevillé pour les ramasser et les a posés en pile sur la table.

— Bon sang. Célia est d'humeur folâtre ces derniers temps.

— Ce n'est pas toujours comme ça ?

— Pas vraiment, mais c'est plus fréquent depuis la semaine dernière. Célia a toujours aimé semer la pagaille. Je la soupçonne de m'avoir volé mes clés ce matin. Heureusement que je n'avais prévu d'aller nulle part, parce que je ne les ai toujours pas retrouvées. J'espère qu'elle ne les a pas jetées par-dessus bord.

— Ce serait fâcheux.

— Certainement.

— Très bien, lui ai-je dit, en me réinstallant. Puisqu'on a abordé le sujet, reparlons d'hier, vous voulez bien?

— Bien sûr.

— Pourquoi la séance d'hier était-elle si différente des autres?

— Eh bien, c'est Mark.

— Pardonnez-moi, lui ai-je dit en levant une main pour l'arrêter. Vous voulez dire que la mort de Mark est liée aux événements d'hier?

— Oui, c'est bien cela. Je crois que Mark est avec nous. Ou, en tout cas, que Mark nous communiquait de l'énergie d'une manière ou d'une autre. Peut-être parce qu'on pensait à lui, ou autre chose, mais en tout cas vous ne pouvez pas nier que la séance de spiritisme d'hier était différente, et la seule chose qui a changé, c'est que Mark est décédé.

— Comment expliquez-vous que les manifestations aient augmenté avec sa mort, alors ?

— C'est une évolution naturelle. Nous avons travaillé dessus, nous nous sommes améliorés. En réunissant nos forces.

— Le changement a été très soudain, cela dit. Vous croyez que vous contribuez tous sur le même plan aux phénomènes, ou se passe-t-il autre chose ?

— Si vous voulez parler de truquages, ma réponse est non. Nous sommes tous au même niveau. Mais j'imagine qu'il est possible qu'une ou deux personnes soient simplement meilleures, ou qu'elles s'impliquent un peu plus. Toutes les équipes ont leurs bêtes de somme, quelqu'un qui mène les autres ou qui s'active davantage pour les encourager.

— Et qui serait-ce, dans ce groupe, d'après vous ? Hopke a ri.

— Ah, ça, je n'en sais rien. Célia est complètement dingue de Ken, mais cela ne veut pas dire qu'il ait quoi que ce soit de spécial pour mériter ça. À un certain moment, elle s'était aussi un peu entichée de Cara. Je dois dire que je ne m'attendais pas à ce qu'elle soit blessée. Elle est un peu froide au premier abord, mais ce n'est pas une mauvaise fille. Je suppose que c'était seulement un accident dû à notre état émotionnel. Mark était un brave type, on l'appréciait tous. Et s'il était aux côtés de Célia, je ne pense pas qu'il avait l'intention de faire délibérément du mal à Cara.

Il s'est tu un instant, songeur, puis a repris, en plissant le front:

— Toutes nos séances ont été très divertissantes jusqu'à aujourd'hui. Mais je sais que certains ont quelques anicroches : Dale est jaloux et Patty prend facilement la mouche, alors peut-être que le coup est parti de nous, hein ? On finit par se demander, vous ne croyez pas ?

— Oui, en effet. Mis à part Dale et Patricia, y a-t-il d'autres conflits parmi les participants ?

— Eh bien, les gosses sont assez marrants. Je suis sûr qu'ils ne pensent pas qu'un vieux chnoque comme moi les comprenne: les jeunes de vingt ans croient avoir inventé le sexe, mais je ne suis pas né de la dernière pluie. Il provoque plus de chagrin et de comportements stupides que le mélange alcool et voiture.

— Et Mark?

— Je ne vous suis pas.

— Est-ce qu'un membre du groupe avait un problème avec Mark ou une raison de lui faire du mal? Vous avez suggéré que Mark pouvait être «avec» Célia. Aurait-il une raison d'éprouver du ressentiment ou de la colère ?

J'étais pratiquement sûre que ce n'était pas le fantôme de Mark Lupoldi qui avait lancé la broche, mais les théories d'Hopke pouvaient m'orienter dans une direction intéressante.

— Mark était le gars le plus conciliant que j'aie jamais vu. S'il avait un problème avec quelqu'un, il en parlait, peut-être sur le ton de la rigolade, mais il n'était ni rancunier ni méchant. Si quelqu'un avait un problème avec Mark, pourquoi s'en être pris à Cara? À moins que vous pensiez que Célia a tué Mark, ce qui n'a aucun sens.

— Vous trouvez ?

— Célia est un patchwork de toutes nos personnalités, et puisqu'aucun de nous ne souhaiterait faire de mal à Mark, pourquoi Célia le voudrait-elle ?

Une autre cannette lancée en chandelle m'a touchée à la tête.

— Tout va bien ? m'a demandé Hopke en se penchant vers moi. Je me suis frotté le crâne.

— Ouais. Ce n'était pas très méchant.

— Heureusement qu'elle était vide.

J'ai hoché la tête, décidée à arriver au bout de notre entretien avant que l'humeur «folâtre» de Célia n'empire.

— Il me reste une dernière question. Vous avez dit que vous vouliez vous impliquer dans une activité, mais pourquoi avoir choisi ce projet en particulier?

— Eh bien, j'ai perdu plein d'amis au fil des années et je me demande encore si ce monde se résume à autre chose que se battre dans la boue, le sang et le... la merde. Veuillez pardonner mon langage.

— J'ai entendu pire.

Норке m'a fait un petit signe et a continué.

— Vous voyez, je veux seulement savoir ce qu'il y a après ça. S'il y a quelque chose.

— Vous êtes plus courageux que moi, lui ai-je dit, du fond du cœur.

— J'en doute. Vous avez l'air d'avoir une sacrée trempe.

— Peut-être, mais je ne suis pas sûre de vouloir savoir ce qui se passe après.

Il a fini une autre bière.

— Vous verrez peut-être les choses autrement quand vous aurez mon âge.

J'en doutais, mais Норке ne savait pas ce que je savais.

— Vous êtes satisfait de ce que vous avez appris jusqu'ici ? lui ai-je demandé.

— Pour l'instant, je dois dire que oui. Je veux en savoir encore plus, mais cela me réconforte un peu de me dire que nous ne sommes pas totalement impuissants dans ce monde, et que nous ne le serons peut-être pas dans le prochain.

Je me suis levée.

— Merci, monsieur Норке. Vous avez répondu à toutes mes questions.

— Déjà? m'a-t-il demandé en se levant à son tour. C'était très rapide. (Il m'a adressé un sourire plein d'espoir.) Vous êtes sûre de ne pas vouloir rester boire une bière avec moi ?

J'ai secoué la tête en lui rendant son sourire.

— Je ne peux pas. Mais merci.

 

Il m'a raccompagnée sur le pont du bateau et m'a aidée à enjamber le vide. Alors que je me retournais, un objet brillant a sifflé près de ma tête avant de tomber dans l'eau en faisant floc. Le sifflement a réveillé ma migraine.

— Oh, flûte, a grogné Hopke. C'étaient mes clés. Eh bien, je n'ai plus qu'à sortir ma canne à pêche.

J'ai observé l'eau vert sale de la marina.

— C'est très profond? Vous arriverez à les récupérer?

— Sans doute. Le canal n'est pas profond dans cette zone, parce que ce coin était la baie, autrefois. (Il a observé l'eau et a pris une autre bière dans la glacière sur le pont arrière.) Bon, je vais vite me mettre à la pêche aux clés. Je suis sûr que vous savez que bière et pêche font bon ménage.

Je lui ai souhaité bonne chance et je l'ai laissé seul avec sa bière et un lourd aimant qu'il a porté sur le pont pour attirer l'anneau des clés en acier. Wayne Hopke était un brave type, cela me chagrinait de savoir qu'il n'apprendrait pas grand-chose de la vie après la mort au cours de cette expérience. Il devrait attendre de casser sa pipe pour percer ce mystère, et j'espérais que ce n'était pas pour tout de suite.

 

 

 

XVIII

 

 

LA PLUPART DES gens mentent. Ils mentent tout le temps, au sujet d'un tas de choses : à eux-mêmes, aux autres, aux autorités, à leur patron, et à leur épouse et leurs enfants. Les sujets de Tuckman m'avaient menti, ce qui ne dénotait pas avec mon boulot et leur facilité étonnante à répondre aux questions d'une inconnue. Ce qui comptait n'était pas l'existence ou la mesquinerie de ces mensonges, mais leur pertinence. J'ai donc passé le reste de la journée de lundi et toute celle de mardi à vérifier et revérifier les biographies et antécédents des participants, tâchant de déterminer quels mensonges cachaient une information importante, de débusquer les failles dans les récits qui pourraient m'aider à savoir qui avait pu déplacer la ligne d'énergie, exagérer les manifestations de l'esprit frappeur ou le pousser à commettre un meurtre. Tuckman avait tort de penser qu'il existait un saboteur, et je n'étais pas convaincue qu'il avait joué franc jeu avec moi lorsqu'il m'avait expliqué pourquoi il voulait m'engager. Les pièces du puzzle ne collaient pas; ou plutôt le résultat n'était pas celui que j'attendais, et j'avais un mauvais pressentiment. D'ailleurs, mes recherches sur le passé des participants me permettraient de rester à l'écart de Solis, qui s'apprêtait à interroger les personnes que je venais de rencontrer, ainsi que Tuckman lui-même.

Mardi matin, je suis montée à pied sur la colline jusqu'au bureau des casiers judiciaires du comté pour consulter leurs dossiers. J'ai passé des coups de fil, visionné les microfiches et photocopié des documents. J'ai dû donner de l'argent à des gens pour les écouter râler, puis j'ai parcouru tous les documents que Tuckman m'avait donnés et tout ce que j'avais pu réunir jusqu'ici. Les trouvailles bizarres étaient moins nombreuses que je m'y attendais, mais elles n'étaient pas dénuées d'intérêt.

Pas mal de sujets avaient des squelettes dans le placard. Depuis la naissance de son petit dernier, Patricia avait été traitée par intermittence pour dépression et d'autres problèmes psychologiques. Les problèmes en question n'étaient pas cités. Elle avait aussi demandé le divorce mais avait retiré sa demande quelques jours plus tard, sans donner d'explication.

Ken et Ian avaient eu de brefs démêlés avec la police de Seattle. Le dossier d'Ian mentionnait une affaire de jeunesse qui était réglée, à l'exception d'une plainte pour harcèlement sexuel à la PNU déposée par une femme de la résidence universitaire. Celle-ci était traitée en interne, et personne à l'école n'accepterait de m'en parler. Je n'étais pas très surprise, maintenant que je connaissais le point de vue d'Ana à son sujet. Il y avait une note plutôt bizarre de la Société protectrice des animaux dans son dossier, une lettre qui faisait état d'une plainte pour cruauté envers les animaux, qui n'avait apparemment donné lieu à aucune démarche. Son dossier dans le cadre du projet indiquait que sa famille avait déménagé à maintes reprises lorsqu'il était enfant, ce qui pouvait expliquer l'absence de suivi, et je n'avais aucune chance de rencontrer quelqu'un qui le connaissait avant l'université. Ses parents s'étaient installés dans l'Idaho. Quand j'ai réussi à les joindre par téléphone, ils m'ont donné des réponses vagues. Ils semblaient mal à l'aise et ont radoté sur leur chien et les écureuils, et sur le fait qu'ils avaient dû faire euthanasier leur pauvre chien parce qu'il avait mangé un écureuil empoisonné. Ils étaient encore très émus par les souffrances atroces qu'avaient vécues les pauvres bêtes. Ils n'ont eu qu'un seul commentaire au sujet d'Ian : ils ne s'entendaient pas avec leur fils et il ne leur manquait pas. Ils n'ont pas voulu parler avec moi de ses affaires de délinquance juvénile ni de la plainte pour harcèlement. Sa mère semblait légèrement hystérique au sujet de son fils et m'a raccroché au nez.

Le dossier de Ken était un peu plus corsé: actes de violence et détention illégale d'alcool alors qu'il était mineur, plein de petits méfaits divers et variés, une plainte pour agression qui avait été rejetée, et un rapport d'expertise psychiatrique scellé qui ne semblait lié à rien. Une autre accusation plus grave avait pu être retirée du dossier. Je n'ai pas réussi à trouver le moindre indice à ce sujet, même dans les journaux notoirement fouineurs, quand bien même l'affaire avait dû être suffisamment gênante pour qu'on prenne la peine de la faire oublier. Sa famille ne m'a rien appris de plus et a clos le sujet en me disant que c'était du passé et qu'il valait mieux passer à autre chose.

Dale et Cara Stahlqvist passaient pour deux durs à cuire qui n'hésitaient pas à trahir les autres, même si la plupart de leurs associés trouvaient que Dale était le plus sournois des deux et jugeaient les ambitions et intentions de Cara « honnêtes » ; ils préféraient savoir qui tenait le couteau et où il comptait le planter. Cependant, Cara n'avait pas été tout à fait honnête quand elle avait demandé à être membre du Rainier Club. Elle avait prétendu être une parente de Bertha Landes, l'un des premiers membres de ce club sélect, mais la secrétaire qui avait épluché sa demande d'adhésion avait découvert une faille dans son histoire. La demande de Cara d'intégrer le vénérable club d'affaires avait été rejetée. L'anecdote ne m'apportait rien de plus qu'une franche rigolade. Dale non plus ne semblait pas avoir d'antécédent de contact paranormal ou de comportement anormal.

Le cas Wayne Hopke était sans surprise. Une alcoolémie trop élevée depuis sa retraite semblait être le pire de ses crimes. Aucun élément étrange ou mystérieux ne figurait dans son dossier.

Ana Choi n'avait pas non plus grand-chose de la femme fatale paranormale. Elle finissait ses études de graphisme et travaillait à la fois en free-lance et à mi-temps dans cette discipline; elle aidait également ses parents. Elle n'avait ni le temps ni l'énergie pour des petits trafics. Elle ne devait même pas dormir plus de cinq heures par nuit, peut-être même moins que cela. Son peu de temps libre, elle le passait avec des amis qu'elle s'était faits à son boulot ou en cours, et avec un défilé impressionnant de petits amis manipulateurs. Elle avait quitté le dernier en date aux urgences d'Harborview après qu'il lui avait cassé le poignet. Elle n'avait pas tort quand elle disait qu'elle choisissait mal ses partenaires.

Ne restaient que Terry Dornier et Denise Francisco; je n'avais remarqué ni chez l'un ni chez l'autre de lien paranormal avec l'esprit frappeur.

Le vide manifeste du dossier de Ken m'a rappelé son isolement étrange dans la Brume. Je ne savais pas si cela avait une importance quelconque, mais je voulais remplir cette case vierge, surtout si cela pouvait expliquer pourquoi il était entouré de tous ces remparts mouvants. Ce phénomène l'empêchait peut-être d'accéder à l'énergie de la Brume, mais je ne pouvais être sûre que c'était leur seul rôle.

Après avoir passé un certain temps assise à mon bureau, à jouer avec mon crayon et à tripoter des papiers sur mon sous-main, j'ai finalement décidé de prendre sur moi. J'ai appelé Solis.

Il semblait sur ses gardes et fatigué. Moi-même je n'étais pas très fraîche après les récents événements, mais je savais qu'il avait autant de mal à recevoir une parole compatissante qu'à en dire. Je suis allée droit au but.

— Certains fichiers de la police sont scellés pour deux participants au projet. J'ai besoin de les consulter.

— Non.

— Je ne vous ai pas dit à qui ils appartenaient.

— Je sais à qui vous faites allusion.

— Pourrais-je au moins avoir une idée de quoi il s'agit?

— Non.

— Même pas les grandes lignes ? Celui de Markine a été établi quand il était mineur, j'imagine donc que c'est la procédure standard. Mais qu'en est-il du dossier George? De quoi s'agissait-il?

Il a gardé le silence quelques instants. Il semblait agacé.

— C'est une malheureuse affaire qui ne vous concerne en rien. Tout le monde aurait voulu que cette histoire n'arrive jamais. M. George a plus que payé pour sa part de responsabilité. Ce serait mal de déterrer ce dossier.

J'étais plus intriguée que jamais, mais si l'affaire était assez embarrassante pour que la police et le tribunal du comté décident de l'enterrer, peut-être Ken avait-il des raisons de se «cacher» derrière un rempart de Brume.

— Très bien. Disons que cela ne peut rien m'apporter d'en savoir plus.

— Exact. Ce qui m'intéresse, en revanche, c'est l'impression que vous ont faite ces gens.

D'instinct, j'avais envie de lui donner des réponses évasives; après tout, il ne m'avait pas franchement aidée en contrepartie des informations que je lui avais fournies. Mais, en tant que flic qui enquêtait sur un homicide, il avait des recours légaux pour faire pression sur moi. Par ailleurs, il ne me réclamait pas mes dossiers, seulement mon opinion personnelle, qui n'était certainement pas la propriété de mon client. Dernier élément en sa faveur, je lui avais promis de l'informer de mes découvertes. Je devais faire le tri, cela dit. J'ai pris une profonde inspiration et, tapotant mon sous-main avec mon crayon, je me suis lancée:

— Par où voulez-vous commencer? Ces gens sont complètement largués.

— Vraiment?

— Vous en avez déjà interrogé quelques-uns ?

— En effet.

— Qui ça?

— Je ne peux pas vous le dire.

— Très bien, ai-je reconnu. Pris séparément, ils ont l'air tout ce qu'il y a de plus normal, mais collectivement ils cumulent tensions sexuelles et conflits de pouvoir, ils perdent bizarrement pied. Je ne suis pas certaine que Tuckman n'ait pas volontairement initié cette dynamique.

Solis a grogné.

— Aucun d'eux ne s'est montré totalement honnête avec moi, ai-je continué, mais je n'enquête pas sur un meurtre, et cela fait peut-être une différence.

— Peut-être. Madame Stahlqvist prétend être une descendante de Bertha Landes.

Je me suis surprise à lui répéter comme un perroquet les propos que m'avait tenus Bertha Landes lors de notre rencontre au cinéma.

— Ce n'est pas vrai. Elle n'est pas de sa famille.

— Vous êtes formelle?

— Vérification de routine des antécédents.

— J'apprécierais que vous soyez plus précise sur les raisons d'une telle certitude.

Eh bien, je ne pouvais tout de même pas lui dire que je tenais ça d'un fantôme. De toute façon, j'avais eu une confirmation en bonne et due forme d'une autre source.

— La secrétaire en charge des adhésions au Rainier Club m'a expliqué que la famille Knight, dont Carolyn Knight-Stahlqvist est une descendante, a emménagé à Seattle après l'arrivée de Bertha Landes de l'Indiana. Carolyn ne semblait pas le savoir lorsqu'elle a inventé son histoire, sinon elle aurait trouvé un meilleur argument. Mais, à cause de son mensonge, son adhésion a été refusée et la secrétaire n'a pas hésité à m'en faire part.

Le silence de Solis trahissait un défilé d'hypothèses sous son crâne. Je pouvais presque visualiser l'expression qu'il avait toujours, les yeux mi-clos, quand ses méninges s'activaient.

— Voici autre chose sur laquelle vous pourrez méditer à loisir, lui ai-je suggéré. Il y a quelques jours, madame Stahlqvist m'a dit avoir perdu une broche qui appartenait à Bertha Landes, un héritage aussi fallacieux que ses antécédents. Elle a fini par m'avouer qu'elle pensait l'avoir oubliée chez Mark Lupoldi le jour de sa mort. Elle a réapparu lors de la séance de dimanche et madame Stahlqvist s'est accidentellement ouvert la joue avec.

— Alors elle ne l'avait pas oubliée? Pourquoi vous avoir raconté ça?

— L'apparition de la broche a été plutôt spectaculaire et madame Stahlqvist a prétendu que l'un des participants avait dû la jeter sur elle, ce qui impliquerait que l'un d'entre eux l'ait subtilisée chez Lupoldi. À condition qu'elle l'ait effectivement oubliée là-bas. Vu qu'elle s'est fait passer pour la descendante de la maire, elle n'est pas à un mensonge près. Peut-être qu'elle ne l'a jamais perdue, mais qu'elle s'est servie de cette histoire pour essayer de cacher sa propre présence sur les lieux et jeter les soupçons sur un autre.

— Hum. C'est digne d'un roman d'Agatha Christie.

— Vous trouvez, vous aussi ?

— Si elle l'a oubliée chez Lupoldi et qu'un autre participant a récupéré le bijou...

J'ai souri au téléphone.

— Ce puzzle est plutôt intéressant, non ?

Silence. J'aurais dû avoir honte du plaisir que provoquait chez moi sa contrariété, or pas du tout. Son affaire me faisait penser aux enquêtes de Sherlock Holmes, et j'imaginais volontiers un titre comme «L'Histoire de l'étrange broche». Cette idée m'a amusée encore plus. Et m'a rappelé la cleptomanie de Célia.

— Solis, est-ce qu'il manquait quoi que ce soit dans l'appartement de Lupoldi ?

— Difficile à dire, on ne sait pas ce qu'il possédait.

— Vous me le diriez, si vous le saviez ?

Il y a eu un autre silence sans fin. Puis il m'a répondu, pesant chaque mot:

— Si vous me demandiez des nouvelles d'un objet en particulier, je ne pourrais peut-être pas vous en donner.

Mon cerveau a mis le turbo. C'était là une faveur à ne pas louper que Solis me faisait. L'histoire de la broche avait sans doute suffisamment piqué sa curiosité pour qu'il juge qu'il devait me rendre la pareille, mais, connaissant son caractère, je savais qu'il faisait là de grosses concessions et qu'il en avait déjà fait beaucoup avec les informations sur Ken, aussi maigres soient-elles. Je devais poser la bonne question. Solis ne comprenait peut-être pas lui-même l'importance de cette demande. Il y avait quelque chose... j'en étais sûre.

— Avez-vous retrouvé son portefeuille ?

— Oui.

— Tout son contenu semblait être là ? L'argent, les cartes de crédit ?

— Oui.

— Ses clés de voiture ?

— M. Lupoldi ne possédait pas de voiture et ne conduisait pas.

— Une clé de verrou de vélo ? Je sais qu'il avait l'un de ces U avec clés cylindriques. Vous avez retrouvé une clé de ce genre ?

— Pas de clé.

— Pas même une clé de son appartement ?

— Non. Je les ai cherchées moi-même. Maintenant que nous en avons fini avec le lieu du crime, le propriétaire devra utiliser la sienne pour fermer, puisqu'aucune clé de l'appartement n'a été retrouvée.

— Vous libérez les lieux?

— Nous avons récupéré tout ce que nous jugions nécessaire. Les échantillons et les empreintes sont toujours en cours d'analyse au labo pour les comparer aux nouvelles que je leur fournirai.

J'avais le pressentiment qu'il ne tarderait pas à leur en donner, mais que peu seraient fiables. Les tests et les analyses prennent souvent un bout de temps, c'est pourquoi la plupart des preuves médico-légales comptent davantage au cours du procès que pendant l'enquête. Solis devrait faire avec les témoignages, plus rapidement disponibles, que lui donneraient les participants un peu trop bavards. Le meurtre remontait déjà à une semaine et il n'était toujours pas résolu: Solis subirait bientôt des pressions et devrait montrer qu'il était sur une piste. Voilà qui expliquait pourquoi il tenait à connaître le fond de ma pensée et s'était montré prêt à abandonner en échange ce qu'il considérait comme des informations qu'il jugeait sans grand intérêt.

Celui qui avait les clés était probablement l'assassin de Mark. À moins que Célia ne les ait. Je devais découvrir si l'esprit frappeur s'était trouvé dans l'appartement de Mark au moment de sa mort.

J'ai souhaité bonne chance à Solis et lui ai assuré que je ne parlerais à personne des clés disparues, c'est-à-dire à personne qui pouvait avoir un lien avec l'affaire, puis j'ai raccroché.

Il ne faisait pas encore tout à fait nuit. Les nuages qui obscurcissaient le ciel donnaient l'impression d'une heure beaucoup plus tardive, mais je n'avais pas intérêt à aller voir Carlos avant que le soleil ne soit couché pour de bon.

J'ai passé la dernière demi-heure avant la tombée de la nuit à taper un rapport pour Tuckman. J'avais l'intention de lui dire lors de la séance de spiritisme du lendemain qu'il n'y avait pas de saboteur, mais il me fallait des documents pour le prouver.

Après en avoir fini, j'ai roulé jusqu'à Jeux d'Adultes, un sex-shop avec spectacles de filles en direct de jour comme de nuit et deux mille mètres carrés de vêtements fétichistes exotiques et de sex-toys, pour dénicher Carlos, qui était, outre son rôle de mentor de Cameron, le propriétaire du magasin. Si je me présentais en personne, il aurait beaucoup plus de mal à rejeter ma requête. Du moins je l'espérais.

En règle générale, je méprisais et j'évitais autant que possible les vampires, quand je n'étais pas dégoûtée ou terrifiée par eux. Ils avaient rarement besoin de mon aide autant qu'ils espéraient m'asservir, et je n'étais pas prête à me laisser faire. J'avais été mêlée une fois à leurs conflits politiques d'une complexité redoutable et à leurs guerres personnelles, et il était hors de question que je me laisse embarquer encore une fois. Ils étaient désagréables, manipulateurs, arrogants et égoïstes, et leur présence me donnait souvent la nausée, même quand ils se comportaient tout à fait correctement. D'autre part, l'un d'eux était en partie responsable de ma relation étrange et irrémédiable avec la Brume, ce qui me semblait une raison valable de tenir rancune à leur espèce.

Les employés du magasin avaient changé depuis ma dernière venue à Jeux d'Adultes. L'allure du personnel actuel avait quelque chose d'étonnamment passe-partout, comme si Carlos avait jugé qu'il valait mieux engager des gens faciles à oublier dans un lieu que la plupart des gens évitent de se rappeler. Un homme vêtu d'un T-shirt avec les mots: «Je n'étais pas là et vous ne pouvez pas le prouver» m'a indiqué que Carlos était sorti et qu'il ne venait pas souvent ces derniers temps. J'ai supposé que les nouveaux employés étaient également plus dignes de confiance que l'équipe précédente.

Après avoir pris ma carte et tourné un certain temps autour du pot, l'homme au T-shirt a passé un coup de fil. Il a froncé les sourcils en écoutant les ordres; puis il a raccroché et m'a détaillée. Sur son visage, la curiosité brillait comme de la sueur.

— Il vous retrouvera à Green Lake, derrière le côté sud du foyer municipal. Il dit qu'il vous sentira arriver.

J'ai eu des frissons. Carlos m'effrayait plus que la plupart des vampires, à quelques exceptions près. C'était un suceur de sang au pouvoir redoutable, mais qui donnait aussi dans la nécromancie. Tous ses sens pouvaient percevoir les fantômes et les fragments de Brume accrochés à moi. Il avait un rapport intime à la mort et aux créatures de l'au-delà en général. J'avais bien failli le tuer une bonne fois pour toutes et je ne savais pas précisément comment il avait pris la chose, peu importe le nombre de faveurs qu'il me devait. Apparemment, je n'allais pas tarder à le savoir.

J'ai roulé en direction du nord, vers un parc en forme de diamant qui entourait le Green Lake, ralentie par les embouteillages de l'heure de pointe sur l'Aurora Avenue.

La dernière fois que j'avais vu Carlos, il était réduit à l'état d'une créature de cendres dont la peau carbonisée se craquelait sur les os brûlés. Il empestait le chaos. Je ne savais pas trop à quoi m'attendre quant à son changement de look et de comportement.

J'étais contente que les rues ne soient pas désertes. Des gens faisaient leur jogging avec des lampes frontales et des vestes fluorescentes dans l'allée qui bordait le lac, et les habitants des quartiers avoisinants entraient et sortaient des restaurants et des bars de l'autre côté de la rue. J'espérais ne rien avoir à craindre, mais même ce lieu fréquenté et vivant ne pourrait me protéger de Carlos s'il lui prenait l'envie de me tuer.

J'ai senti sa présence bien avant d'avoir posé les yeux sur lui. Une troublante sensation tout au fond de moi et un frisson glacial le long de ma colonne vertébrale m'ont avertie. Sa silhouette est apparue dans la lumière des fenêtres du foyer municipal, mais ne semblait pas pénétrer l'amas opaque de Brume sanguinolente qui l'entourait. Ses yeux ont scintillé en croisant les miens, mais il n'a pas bougé d'un pouce et m'a laissée faire le chemin pratiquement jusqu'au rivage pour le retrouver.

De près, sa peau était couverte de cicatrices qui formaient des méandres torsadés et des zigzags baroques. Il avait retrouvé sa carrure intimidante, mais sa barbe noire et ses cheveux étaient moins épais qu'avant. Il se tenait plus raide que dans mon souvenir, mais il avait toujours cette posture de tigre prêt à bondir. Ses yeux étaient toujours deux gouffres noirs qui livraient un aperçu de l'enfer; entourés de toutes ces cicatrices, ils n'en étaient que plus hideux.

Il a fait un petit hochement de tête dans ma direction avant de me laisser le temps de dire quoi que ce soit.

— Blaine. Allons faire un tour, a-t-il ajouté, en me montrant le lac. J'imagine qu'il vaut mieux éviter d'être observés par des êtres diurnes.

Aux yeux de Carlos, je ne faisais apparemment plus partie de l'espèce humaine. Je savais que je m'étais quelque peu écartée de la normalité, mais je n'étais pas pour autant de la race des vampires. Il ne provoquait plus chez moi le trouble écœurant auquel je me serais attendue s'il avait été en colère, mais Carlos était retors et lunatique, je me suis donc approchée de lui avec méfiance.

Nous avons pris le sentier qui faisait le tour du lac.

— Que me voulez-vous ?

— Un jeune homme a été tué la semaine dernière, ai-je commencé. (Il m'a regardée de côté.) Cela semblait être un accident, mais certains détails sont étranges et les flics traitent l'affaire comme un meurtre. J'ai... Je m'intéresse à ce dossier et j'ai besoin de savoir si un fantôme était sur les lieux du crime au moment de la mort.

— Vous ne le sentez pas ?

— Non. Je n'ai pas ce genre de pouvoir. De plus, ce n'est pas un fantôme comme les autres.

La démarche de Carlos n'était pas tout à fait fluide.

— Et vous voulez que je fasse quoi ?

— C'est une sorte de rituel, votre petit jeu de questions-réponses ? Je dois être explicite avec vous, sinon vous refuserez de m'aider?

Sa bouche s'est tordue dans un demi-sourire de plaisir cruel. Mon estomac s'est retourné comme une crêpe.

— En effet. Alors soyez plus explicite. J'ai dégluti avant de lui répondre :

— Vous me devez une faveur pour avoir vérifié... l'erreur de Cameron. Je dois savoir si Je fantôme en question y était, et ce qu'il a fait. C'est pourquoi je vous demande de vous rendre sur les lieux et de me dire ce que vous trouvez.

— Où ça?

— Un appartement, à Fremont. Les flics ont fini et la clé a disparu, on ne devrait donc pas avoir de problème pour entrer, tant qu'on reste discret.

— Ah. « On ». Vous acceptez encore de prendre les mêmes risques que moi. C'est bien. Vous le faites pour vous-même, pas pour un autre ?

— Si vous voulez savoir si quelqu'un d'autre me commande, non. Cette affaire n'a rien à voir avec les vampires, elle se déroule strictement à la lumière du jour.

— Ah oui ? Votre lumière semble plus sombre que celle des autres.

— Oui. (Je me suis efforcée de lever les yeux pour les planter dans les siens, sans ciller.) Vous allez m'aider, oui ou non?

Son rire a provoqué un mini tremblement de terre dans mes os.

— Quand ?

— Cette nuit, si c'est possible. Il a haussé les sourcils.

— Demain. Vous avez assez abusé de mon temps comme cela pour cette nuit.

— Pourquoi avoir accepté de me voir, dans ce cas ? ai-je lâché.

Il a posé une main de géant sur mon épaule et en a tiré quelque chose, qu'il a balayée comme une peluche sur ma veste. Un vestige de Célia, peut-être. J'ai frémi et senti un raclement chaud et sinueux dans ma poitrine et mes bras. Il a croisé les siens sur sa poitrine et a baissé les yeux vers moi.

— Vous êtes toujours aussi intéressante, Blaine. Comme vous dites, je vous dois une faveur. J'irai avec vous là-bas demain, même si je ne vous garantis pas que ce que je trouverai vous plaira.

— Ça n'a jamais été le cas.

— Si ça l'était, je serais le premier étonné. Revenez ici demain soir à la même heure, et nous verrons quelles seront ces trouvailles qui vous déplairont.

Il m'a congédiée. J'ai fait demi-tour et je me suis éloignée, sentant dans mon dos la sonde de son regard, chaude et glacée en même temps.
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MERCREDI MATIN, L'ODIEUSE intrusion du bip joyeux du téléphone portable m'a éjectée du lit aux aurores. Cela m'a brutalement rappelé pourquoi j'avais résisté si longtemps à l'envie de m'en acheter un. Personne n'aime les gens de bonne humeur dès le matin quand ils ont aussi peu dormi qu'Allan Pinkerton, le privé qui ne dort jamais, alors c'est encore pire quand il s'agit d'un gadget électronique. Le contact de la main de Carlos sur mon épaule me brûlait encore et me donnait des frissons, au point que ma nuit avait été agitée, entrecoupée de cauchemars.

J'ai arraché le téléphone à son chargeur et répondu d'un ton brusque :

— Oui.

— Mademoiselle Blaine, étant donné les événements de dimanche, je souhaiterais faire contrôler par quelqu'un d'indépendant l'équipement de surveillance pour la séance de spiritisme d'aujourd'hui.

Il m'a fallu un moment pour replacer dans leur contexte la voix et les informations véhiculées.

— Docteur Tuckman, il est sept heures du matin. La séance ne commence pas avant quinze heures trente.

— Je sais. Je vous adresse une demande de dernière minute. J'ai pensé que vous apprécieriez d'avoir le plus de temps possible pour organiser cela. (Sa voix était odieusement condescendante.) Je crois que vous connaissez un expert de l'électronique que vous jugez fiable. J'aimerais que vous l'ameniez pour réexaminer la pièce et observer la séance, afin de confirmer que nos procédures sont telles qu'elles ont été consignées.

— Écoutez, docteur, mon expert ne travaille pas gratuitement et je ne suis pas sûre qu'il puisse venir m'aider au pied levé. (Mon cerveau a enclenché la première vitesse; je ne savais même pas si j'arriverais à contacter Quinton si tôt. C'était un gros dormeur.) Ça risque de contrecarrer ses projets, et je ne serais pas étonnée qu'il demande un supplément, si toutefois j'arrive à le joindre.

— Ce sont des détails. J'ignore ce qui s'est passé la dernière fois, mais cela ne doit plus se reproduire. J'ai passé un temps fou au téléphone avec mes sujets pour les convaincre d'essayer une dernière fois. J'ai même dû admettre l'idée absurde que Mark Lupoldi les hanterait. J'ai mis quelques garanties supplémentaires en place et ajouté d'autres protocoles et systèmes de vérification pour consigner les résultats de la séance. Mais ils doivent être examinés et validés par un expert indépendant avant la réunion. Il faut impérativement que ce soit fait aujourd'hui.

J'ai hésité.

Tuckman a perdu son sang-froid.

— Bon dieu ! J'ai bossé dessus toute la nuit !

Je ne sais pas si c'était l'épuisement ou la peur qui avait parlé, mais son ton brusquement geignard m'a fait hausser les sourcils.

— Calmez-vous, docteur, ai-je dit pour le tranquilliser. Je m'en charge.

— J'ai besoin d'une validation extérieure. Il avait le souffle court.

— Je comprends. Je vais organiser cette visite de contrôle dès que possible. Assurez-vous que la pièce est fermée à clé et qu'elle le reste, à moins que vous ne vous y trouviez. Personne d'autre ne doit y entrer, si possible. Si vous n'avez pas le choix, vous devrez rester là et observer ce qui se passe à tout instant, sinon je ne pourrai garantir un contrôle approprié de la pièce. Il en va de même pour la cabine d'observation. Que personne n'y entre avant notre arrivée.

À l'autre bout du fil, je l'ai entendu respirer profondément. Cela m'a rappelé les exercices de relaxation que j'oubliais toujours de faire.

— Très bien. Je vais m'assurer que c'est sécurisé. Je demanderai à Terry de faire la conférence à ma place pour pouvoir surveiller la salle.

Un coup de bol pour Terry: Tuckman était si narcissique qu'il devait avoir du mal à supporter qu'un autre lui vole la vedette.

— Bien. À tout à l'heure.

J'ai fait mollement mon jogging puis ai paressé sous la douche, avant de me disputer avec le furet qui considérait (à tort) être la propriétaire d'une banane qu'elle avait essayé de caser dans son pot de mayonnaise. Je gagnais toujours, mais le regard qu'elle m'a lancé m'a fait culpabiliser. Une bonne raison de plus de ne pas avoir d'enfants : si un furet d'un kilo arrive à me donner des remords, je n'imagine même pas à quelle sauce un enfant me mangerait.

J'ai enfreint la loi et passé un coup de fil en conduisant. Rien de tel pour mettre ma vie en danger, étant donné la liberté insouciante qui caractérise les automobilistes de Seattle. À chaque trajet, on repère une tasse de café ou une mallette sur un toit de voiture.

J'ai dû laisser un message à Quinton, où je le mettais rapidement au parfum et lui demandais de me rappeler dès que possible.

Il m'a rappelée peu après dix heures. Il a accepté de s'en occuper et a estimé qu'il lui faudrait deux à trois heures pour faire le boulot et soumettre son rapport. J'ai suggéré de le retrouver au Merchants Café à onze heures pour manger quelque chose avant d'y aller.

— lia intérêt à être prêt à payer le prix fort, m'a dit Quinton.

— Il l'est.

— Tant mieux, parce que je n'ai jamais vu ce type, mais je sais d'avance que je ne vais pas l'aimer. Je demande un supplément pour bosser avec les nazes, et encore plus dans les cas d'urgence, a-t-il ajouté dans un bâillement. On se retrouve à onze heures.

Quand nous sommes arrivés, Tuckman était occupé à classer des papiers sur la table de la séance. Son sourire condescendant a accompagné l'entrée de Quinton, mais a disparu dès qu'il s'est mis au travail. Quinton est peut-être bizarre, mais il est méthodique, et la surprise de Tuckman en voyant les compétences de ce technicien qui ne paie pas de mine m'a amusée. Quinton a détecté plusieurs failles dans l'installation des nouveaux gadgets de Tuckman et les a adroitement rebranchés sous les yeux du psychologue. Il a également présenté un formulaire compliqué sur un bloc-notes et posé une myriade de questions sur l'installation précédente, acquiesçant ou fronçant les sourcils à chaque réponse notée.

Au bout d'un moment, il m'a tendu le bloc-notes et m'a demandé de cocher les cases pendant qu'il énumérait les éléments. Puis il a marché dans la pièce avec ses outils et ses mètres, occupé à tester les circuits réparés et à mener une version plus complète des tests élémentaires qu'il avait effectués la dernière fois. Nous avons fini à quatorze heures cinquante, et Quinton m'a repris le bloc-notes pour ajouter quelques commentaires, suivis de sa signature.

Tuckman lui a tendu un formulaire complémentaire et lui a montré l'endroit où il devait signer, en disant:

— Vous devrez rester ici pendant la séance et confirmer que l'équipement a fonctionné normalement.

Quinton a haussé les épaules et soupiré sans lever les yeux.

— C'est votre argent.

Il a tendu l'ensemble des formulaires à Tuckman.

Tuckman est devenu un peu pâle lorsque Quinton lui a annoncé le montant de la facture, mais il a accepté. Il allait prendre son chéquier, mais je lui ai dit que j'ajouterai le montant à la mienne: Quinton préfère être payé en liquide, un détail qui n'a pas manqué de faire sourire le psy.

Après l'arrivée de Terry, la cabine d'observation était bondée. La promiscuité et le manque de sommeil mettaient mes nerfs à vif. Dans la salle, les participants semblaient aussi nerveux et fébriles que moi. Leur discussion était plus animée que d'habitude et les instruments de mesure indiquaient des pics de bruit et d'énergie au rythme des mouvements et paroles des participants, qui se préparaient à la séance imminente et son lot d'événements inattendus. Personne ne semblait douter une seconde qu'il y aurait du remue-ménage.

Patricia a versé des fleurs séchées en pluie au centre de la table et s'est mise à les agiter tandis que les autres déambulaient autour d'elle. Je parvenais à distinguer dans la pièce un élément puissant qui appartenait à la Brume, même si la vitre le brouillait et m'empêchait de me faire une idée exacte de sa nature. La masse jaune tournoyante que j'associais à Célia était là, elle aussi, et un courant d'air glacé n'a pas mis longtemps à refroidir la pièce. Les voix de Dale Stahlqvist et Wayne Hopke ont été relayées par le moniteur audio ; ils se disputaient apparemment sur l'éventualité que le fantôme de Mark fasse une apparition.

— Rien ne vous paraît bizarre, les gars? ai-je demandé, m'attendant à moitié à ce qu'ils puissent percevoir la forte activité de la Brume.

Terry et Quinton ont baissé les yeux vers les tableaux tandis que les sujets se réunissaient autour de la table.

— Certaines données électromagnétiques sont plus élevées que la normale, a dit Terry. Le nouveau baromètre de la salle signale aussi une augmentation de la pression. Nous devrons la comparer ensuite à la pression extérieure. Ces gens sont plutôt crispés, cela dit. Ça pourrait provenir de là.

J'ai acquiescé et tourné la tête vers la salle. Ma fatigue s'était muée en nervosité, mais j'ai tâché de ne pas y prêter attention.

Le groupe s'était réparti autour de la table à égale distance pour que les pointes de leurs doigts, reposant légèrement à la surface, ne se touchent jamais les unes les autres. Ian s'était retrouvé pratiquement de biais par rapport au miroir entre Cara et Wayne, et Ana se trouvait de l'autre côté de ce dernier. Ken était juste en face du miroir entre

Ana et Patricia, qui avait Dale Stahlqvist sur sa gauche, lequel faisait directement face à la cabine. Cara (dont la joue était encore couverte d'un pansement) occupait la place entre Dale et Ian. Quelqu'un avait allumé la stéréo, qui a diffusé dans la pièce des notes de guitare d'un air de blues blafard.

Wayne s'est raclé la gorge pour prendre la parole, mais Dale Stahlqvist l'a devancé.

— Bonjour, Célia, a-t-il commencé, décochant un regard pénétrant à Wayne. Vous êtes parmi nous ?

Le milieu de la table s'est bombé, se déformant comme un ballon qu'on remplit d'air. Ses pieds de métal se sont enfoncés dans la moquette et les fleurs ont glissé sur le tapis. J'ai senti mon propre nœud de Brume se serrer dans ma poitrine et l'air de la cabine prendre un goût métallique.

Terry a levé les yeux des écrans de contrôle. Il semblait inquiet.

— J'observe une formation de charge statique. Et la température chute dans la pièce.

— Comment? a fait Tuckman. À quel rythme?

— Cinq degrés en une minute, a-t-il dit, secouant la tête, les yeux rivés sur le panneau. La plupart de mes moniteurs électriques se montrent capricieux. Ce doit être une interférence magnétique...

— Tout était normal pendant les tests, a affirmé Quinton. Ce n'est pas le nouvel équipement, il fonctionne normalement.

Un coup de tonnerre a résonné dans la salle de l'expérience.

Les participants semblaient nerveux, ils se regardaient les uns les autres du coin de l'œil. La boule d'énergie jaune et voilée s'est brusquement couverte de zébrures rouges irrégulières. À bien l'observer, le voile m'a semblé se briser en morceaux puis se recomposer, avant de se briser à nouveau, s'éloignant du centre de la table vers les participants. Les plus gros nuages d'énergie ont avancé vers Ken, Ana, Ian et Cara, étincelants d'éclats jaunes et rouges. De plus petites boules ont afflué vers Wayne, Patricia et Dale comme des éclairs de chaleur.

— Célia? a fait Dale d'une voix nerveuse.

— C'est peut-être Mark..., a suggéré Patricia.

La table a vacillé, comme si elle se ramassait sur elle-même.

— Ne dites pas n'importe quoi, a rétorqué Cara.

La table a fait un bond en avant puis est retombée. Elle a été prise de secousses et a frémi, se tordant sous leurs doigts comme un animal blessé. Patricia a poussé un cri aigu lorsque la table lui a écrasé le pied.

Une lumière vive a brillé au-dessus de la table, exhalant de la fureur à l'état brut, et j'ai ressenti une chaleur agréable contre mes jambes. La table a pivoté sous sa canopée brillante de Brume, pour se dresser sur un pied et frapper violemment Cara et Ian aux côtes. Cara est tombée à genoux tandis que la table frappait Ian à nouveau, avant de reprendre position sur le sol. Ian a trébuché, reculant. Il s'est frotté la hanche, sous les yeux effarés des autres.

— La pression... a commencé Terry.

La minichaîne s'est allumée toute seule. Des bruits inaudibles ont envahi la pièce. À ce moment même, la table a foncé vers la cloison de verre et quitté le sol avec une brusque secousse. Des alarmes se sont mises à hurler dans la cabine d'observation.

— Non ! a crié Terry à ses instruments. Il ne peut pas faire ça !

— Il n'y a aucun problème avec le dispositif, a dit Quinton, de plus en plus pâle, tapotant les moniteurs avec son appareil de mesure. En revanche, il commence à faire atrocement chaud...

La table a percuté le verre et y a formé un trou de la taille d'un ballon. De l'air glacé s'y est infiltré, propageant dans la cabine une odeur pestilentielle d'acide et de fumée. J'ai eu des haut-le-cœur et je me suis pliée en deux, alors que la table retombait lourdement sur le sol. Maintenant que la vitre était détruite, je voyais nettement les quatre blocs de puissance qui planaient au-dessus de Cara, d'Ian, d'Ana et de Ken. Les remparts de Brume de Ken et les éclats colorés d'Ian avaient disparu, comme s'ils étaient partis en fumée. Les quatre orages miniatures d'énergie griffaient la table en envoyant leurs éclairs jaunes et rouges.

Des cris ont fusé dans la salle de réunion. La table, assaillie par un feu ardent, a fait une embardée vers Ken, le projetant contre le mur sous la vitre brisée. Ana a poussé un cri perçant en voyant la table l'attaquer de plus belle. Ken a agité les bras avant de s'affaler sur le sol; l'énergie brûlante, rouge et jaune, planait toujours au-dessus de l'endroit où il s'était trouvé, comme un oiseau de proie qui tournoie au-dessus d'un cours d'eau.

Un éclair orange intense a frappé la minichaîne, qui s'est mise à claironner une cacophonie de musiques entraînantes, mêlant «Jumpin' at the Woodside», «In the Mood» et «Sing, Sing, Sing».

— Arrêtez ça ! a imploré Tuckman en bondissant pour bloquer la sortie de la cabine d'observation. Terry et moi avons regardé par-dessus son épaule vers le tohu-bohu, épouvantés.

— Je ne fais rien du tout ! a hurlé Terry.

— Je perds le contrôle des instruments. Ce qui se passe ici, c'est du sérieux, a répondu sèchement Quinton. Où est ce fichu extincteur?

La confusion était telle que je ne pouvais plus distinguer ce que faisait chaque masse d'énergie. La pièce était remplie d'éclairs stroboscopiques vertigineux et de forces de Brume incontrôlables, qui formaient un tsunami de fureur et de panique. Les livres ont chuté des étagères et sont tombés sur les participants. Une chose rouge a touché Patricia à la tête et l'a fait hurler de douleur. Le sang a jailli et sa boucle d'oreille brillante a décrit un arc de cercle jusqu'au sol.

Sous l'orage bouillonnant de la Brume, la table a trébuché une nouvelle fois, raclant le sol comme un taureau avant de bondir dans le coin à côté de la porte. Ana se trouvait sur son chemin, à moitié recroquevillée sur le sol, et se couvrait la tête avec ses bras. Non loin d'elle, Dale s'était allongé sur Cara. Ian, Ken et Wayne s'étaient aplatis sur le sol, près de la fenêtre cassée de la cabine d'observation.

Sur l'écran vidéo, il n'y avait aucun orage de lumière, seulement l'étrange balancement de l'ombre du lustre. Wayne tapotait la jambe de Ken qui n'avait toujours pas repris conscience. Son souffle formait de la buée dans l'air mystérieusement refroidi, ses paroles étaient étouffées par les braillements de la stéréo. Il a tourné la tête vers la table.

J'ai regardé par la vitre brisée. Suivie de serpentins rouges et jaunes, la table a chargé sur Ana. Celle-ci a esquivé le coup en sautant par-dessus les Stahlqvist et lan, et a couru jusqu'au canapé en se couvrant la tête avec ses bras comme si elle était bombardée par une nuée de corbeaux invisibles.

La table a bondi en avant, a changé de direction et s'est inclinée vers les coussins du canapé. Ana a bondi dessus, ses pieds effleurant le dossier. Elle a sauté de l'accoudoir le plus près de la porte au moment même où la table s'écrasait contre lui.

Wayne a couru pour la rattraper et l'a agrippée de son bras aux muscles saillants. Il a tiré violemment sur la poignée de la porte, qui lui est restée dans la main. La table s'est redressée brusquement, en équilibre sur le bord de son plateau, et a roulé vers la porte.

A côté de moi, Quinton et Terry ont commencé à battre avec leurs vestes le panneau du moniteur qui commençait à fumer.

— Sortez d'ici ! Le panneau prend feu !

Dale Stahlqvist a attrapé un pied de la table qui roulait toujours et l'a écartée de sa femme et d'Ana. Une lumière rouge et jaune a scintillé dans la pièce, donnant à la scène une ambiance décousue de film d'horreur. Patricia a attrapé une chaise en bois et s'est mise à frapper la table rebelle, en poussant des cris. Le sang dégoulinait le long de son cou.

Je voulais voir Célia de plus près. J'ai profité de la confusion générale pour avancer vers la porte de la cabine d'observation au moment où le panneau couvert de guirlandes de Noël dans la salle explosait et déclenchait une pluie de verre coloré et d'étincelles sur Ana, Cara et Wayne. La stéréo a émis un dernier gémissement torturé avant de se taire tout à fait, au moment où les deux pièces étaient soudain plongées dans le noir.

J'ai entendu le bruit d'un extincteur derrière moi, alors que je me précipitais dans le couloir. La porte de la salle s'est écrasée au sol, inondant le couloir de l'éclat vif de Célia et de lignes emmêlées,. Wayne, Ana et Cara sont sorties en trombe alors que je me glissais entre les flammes et les échardes tout à coup matérialisées par l'esprit frappeur.

Avec une force meurtrière, une tornade endiablée m'a enveloppée. Elle me tiraillait et me poussait de tous côtés. Des lames de cristal, éclatantes comme des feuilles de glace, coupaient des tranches kaléidoscopiques de temps; des fragments de souvenirs, des éclairs de vie et des myriades de visages fragmentés écorchaient ma peau... L'air s'est empli d'une odeur étrange de poudre à canon consumée et d'algues marines. Cette odeur pestilentielle a afflué vers moi. Dans ma lutte désespérée pour y échapper, je me suis penchée en avant.

...Et j'ai traversé cette chose. Autour de moi, les sujets de Tuckman marchaient au hasard, hystériques, emplissant le couloir de bredouillements et de propos inintelligibles. Une fumée acide et l'odeur des produits chimiques de l'extincteur se sont propagées dans le froid toujours plus vif. Mais l'autre odeur était toujours là, cette puanteur qui s'était incrustée sous celle de la colle forte dans l'appartement de Mark. L'odeur de l'esprit frappeur.

En me retournant, j'ai aperçu le tourbillon éclatant de la silhouette de Célia qui s'effondrait et disparaissait comme de l'eau dans une canalisation. Peu de temps après, il ne restait plus que des fils fragiles et effilochés comme une toile d'araignée entre les sujets. J'ai frémi. C'était une force, une entité dotée d'un pouvoir de destruction considérable; la sensation qu'elle provoquait et l'odeur qui s'en dégageait ne faisaient que confirmer l'idée terrifiante qui me trottait dans la tête depuis un petit moment. J'étais passée à travers la créature qui avait tué Mark Lupoldi.

Elle n'avait pas seulement été présente, et ce n'était pas une simple coïncidence. Un ou plusieurs participants avaient créé un fantôme tueur. J'en avais l'intime conviction, et ça ne plairait pas à Solis. Il exigerait une solution plus prosaïque et je devrais être celle qui la lui trouverait. Personne d'autre ne le voudrait, ni ne le pourrait.

Haletante, je suis restée dans le couloir pour les observer. Ken était toujours inconscient. Tuckman et Terry étaient sortis dans le couloir, Quinton était un mètre derrière eux, enveloppé de fumée. Cara avait laissé Dale la réconforter et s'appuyait contre lui. Du sang formait une petite tache sur son bandage. Wayne avait encore disparu, laissant Ana aux bons soins d'Ian.

J'ai rattrapé Wayne qui sortait de la salle de réunion. En jetant un coup d'oeil à l'intérieur, j'ai aperçu Ken assis contre le mur de la cabine. Il secouait la tête, hébété, ou peut-être rendu sourd par l'explosion. J'ai regardé Wayne.

— Je suis amoché, mais pas cassé, je crois, m'a-t-il dit. Je me suis cogné bêtement. Et si vous appeliez le Samu pendant que je vais voir comment vont les autres ?

— Nous devons veiller à ce qu'ils restent ici au calme et qu'ils n'aillent pas courir partout comme Cara la dernière fois.

— Pas de problème. Allez prévenir Tuckman. Il vous écoutera plus que moi.

— OK. Je reviens dans une minute.

J'ai jeté un coup d'œil à Ken une dernière fois, mais il n'avait changé en rien, son bouclier neutre était toujours absent, mais rien d'autre à signaler. J'ai fouillé dans ma poche pour prendre mon téléphone portable et composé le 911 tout en allant retrouver Tuckman.

Quinton s'est approché de moi.

— Je n'aime vraiment pas ça.

— Bienvenue au club. Qu'est-ce qui a mal tourné ? Il m'a regardée gravement.

— C'est ce que je voulais te demander. L'équipement faisait exactement ce qu'on attendait de lui, jusqu'à la surtension électrique qui a pratiquement tout fait griller. Je crois que la raison de l'emballement des machines est plus ton rayon que le mien.

— J'ai peur de ne pas avoir de réponse non plus. Une sorte d'énergie fantôme, mais...

Il a balayé mon explication de la main.

— Je ne veux pas savoir. La magie me donne la migraine. En revanche, ce que je veux savoir, c'est si cela risque d'attirer les flics.

Je me suis mordillé la lèvre.

— Je crois. Il y a une enquête pour meurtre en cours et je soupçonne le détective en charge du dossier d'avoir filé certaines de ces personnes.

— Dans ce cas, je ferais mieux de m'éclipser, mais je t'appellerai plus tard. Je veux vérifier un truc avec toi.

— Un problème?

— Peut-être, mais je veux d'abord m'en assurer. J'ai ton numéro de portable. Je t'appelle quand je suis sûr. Maintenant, je me taille vite fait, bien fait.

Je préférais ne pas me poser de questions sur ses mystérieuses habitudes. J'ai pris une profonde inspiration.

— Je suis encore coincée ici pour un bout de temps, sinon je t'aurais proposé de te reconduire à Pioneer Square. Ça ira?

Il a ri.

— Cela ne me dérange pas de prendre les transports en commun. Mais fais attention à toi, Harper. Ce truc est louche.

Je lui ai lancé un regard sardónique.

— Sans blague.

Il m'a fait un petit sourire puis a filé dans l'escalier de derrière en passant la courroie de son sac sur son épaule.

Quand je suis arrivée au niveau de Tuckman, le hurlement d'une sirène a retenti, suivi d'un bruit en bas de l'immeuble.

— Hé, ai-je lancé, attrapant son bras pour détourner son attention du comportement hystérique de Patricia, qui tenait encore son oreille en sang. Les flics vont vous tomber dessus dans quelques minutes. Vous devez veiller à canaliser vos sujets...

À cet instant, l'équipe du Samu s'est ruée dans l'escalier avec ses trousses de secours. Wayne les a d'abord envoyés s'occuper de Ken, puis s'est remis en position pour bloquer l'escalier principal.

Tuckman semblait sonné.

— Comment ? Pourquoi ?

— Je pense que le détective Solis a gardé un œil sur vous et sur votre groupe. Avec tout le vacarme et la fumée qu'il y a eu, quelqu'un a sûrement prévenu la sécurité du campus. Les gars de Solis seront sur leurs talons. Vous devez garder ces gens sous votre contrôle et vous arranger pour qu'ils tiennent des propos cohérents. Aucun détective ne croirait que votre fantôme domestique a pété les plombs et attaqué quelques participants, et certainement pas s'il sait qu'un de vos assistants est mort dans d'étranges circonstances la semaine dernière.

Il respirait vite, son regard était toujours un peu vitreux. Je me suis penchée vers lui et j'ai plongé mes yeux dans les siens.

— Vous comprenez ce que je vous dis, Tuckman ? Eh oh ! Il a cligné des yeux.

— Oui. Oui, je crois. (Il s'est secoué.) Je dois faire attention à ce qu'ils disent. Vous restez ici, ou d'autres affaires vous attendent ailleurs?

Je lui ai souri.

— J'ai d'autres choses à faire. Je dois vous parler de tout cela, mais ce sera pour une prochaine fois.

— Très bien.

Il a hoché la tête et s'est éloigné, se mêlant à la petite foule pour les aider à retrouver leur calme et à organiser leurs pensées.

J'ai observé un moment les créateurs du poltergeist qui retrouvaient peu à peu leurs esprits en écoutant Tuckman. Ils semblaient effrayés et confus, ils ignoraient la puissance qu'ils avaient manipulée. La plupart d'entre eux n'en avaient aucune idée, sauf l'un d'eux, qui jouait la comédie.

J'ai emprunté discrètement le même chemin que Quinton avant l'arrivée de la police. J'avais un rendez-vous que je ne pouvais pas manquer. Pas même pour Solis.
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CARLOS S'EST ARRÊTÉ un moment devant l'immeuble pour l'étudier, comme je l'avais moi-même fait une semaine plus tôt. La Brume jaune et noire qui l'enveloppait la nuit de la mort de Mark Lupoldi s'était raréfiée et contractée pour ne plus former qu'une tache flamboyante au niveau de la fenêtre de son studio. Les voitures de la police et les barricades n'étaient plus là, mais le bâtiment donnait toujours cette funeste impression de crime et de tragédie.

Carlos est resté muet jusqu'en haut de l'escalier, devant la porte de Mark. Le loquet était vieux, rudimentaire et mal vissé: facile à ouvrir avec une simple carte de crédit.

— La corruption sévit lorsque même les verrous acceptent des pots-de-vin, a-t-il remarqué.

J'ai tiqué. Je ne me serais jamais attendue à ce qu'une blague sorte de la bouche de cet individu.

— Ça ne marche pas, en général, ai-je répondu. Il se trouve simplement que c'est un verrou de pacotille dans un immeuble mal entretenu.

J'ai fermé la porte derrière nous. Le propriétaire n'avait pas encore nettoyé l'appartement et les taches de sang et résidus du matériel pour la récupération des empreintes maculaient encore les murs. Carlos a observé les taches et a fait le tour de la pièce en hochant de temps en temps la tête. Il se déplaçait sans bruit, malgré sa taille. Il faisait des gestes avec ses mains comme s'il touchait des objets invisibles.

Je me suis enfoncée dans la Brume, espérant y trouver ce que lui voyait. Le brouillard glaçant argenté enflait autour de moi, transpercé par l'éclat phosphorescent des lampes et autres appareils, se soulevant et tremblotant sous l'agitation des fantômes et des souvenirs. Des strates superposées, laissées par les anciens locataires, avaient dessiné une cartographie de leurs activités quotidiennes, tracé un chemin formé par les empreintes des esprits autour du lit, du comptoir de la kitchenette et de la baignoire. Une tache nacrée similaire flottait près des fenêtres, où des générations de locataires avaient dû se tenir pour regarder à l'extérieur, arroser leurs plantes ou lire au soleil.

Je me suis enfoncée plus profondément, jusqu'aux lignes du réseau. Le blanc éclatant, le jaune et le bleu dominaient la vision vertigineuse dans l'obscurité qui régnait entre les deux mondes. Ce vide apparent sous mes pieds me donnait le vertige. Les voitures laissaient un sillon décalé d'énergie dans le ciel, au-dessus de la ligne noire de l'Aurora Bridge en contrebas, tandis que la curieuse vision d'un monde de fils de fer phosphorescents glissait sur le canal gelé en contrebas.

Une tache confuse rouge et jaune, apparemment formée de traînées ouateuses empoisonnées, se répandait dans l'air à quelques centimètres de moi. Elle ne semblait pas planer mais plutôt pendre à un crochet invisible. Une forme indistincte en ébullition, noire et rouge, gravitait autour d'elle. Je l'ai fixée, curieuse: elle m'approchait et m'appelait de la main. C'était la présence de Carlos dans les profondeurs de la Brume. Elle était plus lourde et plus solide que je ne l'aurais cru, bien qu'elle fût dotée de trous et d'étranges déchirures.

J'ai fixé la manifestation de Carlos dans la Brume et j'ai refait surface dans le monde normal, observant la présence énergétique changer et revêtir ses couches de pouvoir, d'allure physique et de mémoire. Des tessons irréguliers de glace brillante dansaient dans son corps confus. Ces bribes éphémères de souvenirs formaient des amas à travers lui. Il a fini par retrouver le masque d'ombre et de sang que je connaissais bien.

Mon retour à la normalité s'est accompagné d'un frisson. Carlos braquait sur moi un regard perplexe. Nous étions debout devant le mur maculé de sang, face à la fissure laissée par le corps de Mark. Les fils rouges et jaunes décolorés qui pendaient à hauteur de sa poitrine avaient pratiquement disparu. Carlos a tiré sur un des filaments et l'a porté devant son visage.

— C'est un résidu de votre fantôme.

— Il est donc venu ici.

— Oui. Un fantôme peu ordinaire, comme vous l'avez dit. J'ai beaucoup de mal à le déchiffrer. Ce n'est pas mort, je sens de la vie. C'est une créature vivante constituée de cette puissance, créée par une volonté ignorante. Elle puise ses forces à de nombreuses sources. L'une d'elles n'est pas vivante, c'est une source de puissance naturelle, mais pas celle d'une vie humaine. Ce n'est pas la vie de l'homme qui est mort ici. Il ne fait pas partie de cette... entité.

— C'est quoi, alors ? Ils prétendent que c'est un esprit frappeur, mais ça n'en a pas l'air.

— Une entité spirituelle, m'a-t-il répondu. L'accumulation de leur volonté avec cette source de pouvoir inattendue, du temps déplacé, de souvenirs, de détails de leurs vies, pris dans le filet du désir humain. Cette entité ne devrait pas être aussi puissante, sauf si cela s'explique par la source qu'ils ont trouvée. Elle est étrange...

Il a frotté les filaments entre ses doigts et a reniflé leur odeur. Par moments, il me jetait des coups d'oeil inquiets.

Je me suis tournée vers le mur entaché du sang de Mark.

— Pourrait-elle avoir causé ça ?

— Oui. Je serais étonné que ce soit l'œuvre d'être diurnes. Mais l'esprit qui l'a guidée est déchaîné.

— Elle était sous le contrôle de quelqu'un ? D'une seule personne ?

 

— Sans l'ombre d'un doute. L'odeur de cette chose est bizarre, cela dit.

Il a pincé un autre filament. J'ai frémi.

— Cette odeur est la même que la vôtre. Elle respire la fureur et la folie, la surprise... le désir? Curieux. (Il a broyé le filament dans son poing serré et a laissé la poussière s'écouler.) Pourquoi sent-elle comme vous ?

— Je suis tombée dedans un peu plus tôt aujourd'hui et je m'y suis embourbée au moins une autre fois au cours d'une séance de spiritisme, lui ai-je répondu. Je suppose que ça peut l'expliquer.

L'inquiétude de Carlos s'est muée en ondulations à la surface de la Brume.

— Je n'ai pas dit que vous aviez cette odeur, même si elle se cramponne à vous. C'est elle qui a apporté votre odeur dans cet appartement.

Je l'ai dévisagé, tout en me remémorant la chronologie de la mort de Mark.

— Attendez. Quand j'ai enquêté au labo la première fois, il y avait un amas de fils semblables amassés sous une table. À ce moment-là, j'ignorais ce que c'était. J'ai glissé. Ma tête et mes épaules ont plongé dans le nœud de filaments. Comme celui-ci, en plus grand. C'était le jour de la mort de Mark. Peut-être une heure ou deux avant.

Carlos a fermé les yeux et a souri.

Une hypothèse monstrueuse m'a terrassée.

— J'ai quelque chose à voir avec sa mort ?

— Non. Votre trace est infime et je ne l'aurais pas identifiée si vous n'aviez pas été ici avec moi.

— Mais... me suis-je écrié, pas tout à fait sûre que je n'y étais pour rien.

Il m'a fixée de son regard perçant et m'a interrompue :

— Vous n'y êtes pour rien.

— Alors qu'est-ce qui s'est passé ici?

— Je ne peux pas tout voir. La mort a été rapide et le choc, très court. L'homme est mort pratiquement sur le coup. Cette chose lui est tombée dessus et a déchaîné ses forces sur lui. Elle l'a lancé, écrasé, puis a ravagé la pièce telle un incendie fulgurant, avant de repartir.

— Elle a emporté quelque chose ? Carlos a grogné.

— Si elle a pris quelque chose, je ne peux pas le savoir. Je ne vois pas le passé, seulement les vestiges presque éteints de sa rage. Sa puissance est effarante.

— Je crois savoir d'où vient ce surcroît de puissance. La pièce dans laquelle travaille le groupe est à proximité d'une ligne magnétique.

— Une ligne de Ley.

— Elle semble alimenter un lien du réseau. Cette source n'a pas l'air très importante, mais ils ont dû la déplacer, car cette position est inhabituelle.

Il a hoché la tête, songeur.

— Elle est assez dangereuse en elle-même. C'est remarquable qu'ils soient parvenus à déplacer une ligne de Ley. Elles sont dures à détourner, en principe.

Cette idée semblait moins le perturber que moi. J'ai recentré la conversation sur les événements qui entouraient la mort de Mark.

— Vous savez qui la contrôlait? Comment ? Avez-vous un moyen de le dire à partir de ce que vous... voyez ?

— Non. C'est un esprit solitaire, semble-t-il, non le caprice d'une personnalité collective qui anime habituellement l'entité. Un esprit puissant, affranchi de ses limites artificielles.

— Ils sont tous assez « affranchis » : on les a encouragés à croire en ce que la plupart des gens d'ici considèrent comme impossible.

— Celui-ci est moins mesuré que tous les autres. Il doit l'être, pour adopter la forme de cette chose. On dirait plus une créature de ma race que de la vôtre.

— C'est un psychopathe?

Carlos a grommelé sa réponse, qui s'est échappée comme une rafale de vent glacé :

— Question de point de vue.

J'ai froncé les sourcils.

— Alors peu importe qui a envoyé Célia ici, il a tué Mark et ce n'était pas un accident.

— Les détails ne sont pas clairs, mais est-ce qu'on peut encore parler de meurtre si le tueur a eu recours à cette dangereuse créature sciemment, tout en ne voulant pas qu'elle aille jusqu'à tuer?

— Oui.

— Alors, oui, l'un d'eux a assassiné cet homme.

— Comment a-t-il ou a-t-elle pu faire cela ?

— Il y a dû avoir un événement précédent au cours duquel le meurtrier a découvert cette puissance, même s'il ne l'a pas comprise.

Sa façon de prononcer le mot «meurtrier», en allongeant chaque syllabe, m'a fait froid dans le dos.

— Les protagonistes étaient-ils nécessairement les mêmes ?

— Pas forcément, mais je dirais que c'est plus que probable.

— Alors il y a une dernière chose que vous devez voir. Carlos a grommelé.

— Tout cela commence à me fatiguer. J'étais étonnée.

— Vous ? Fatigué ?

— À me lasser.

J'ai fait mine de ne pas accorder d'importance à sa remarque. Carlos ne respectait pas les froussards.

— Veuillez m'accorder encore un peu de temps. Ce n'est pas très loin d'ici.

En sortant de l'immeuble et en prenant la direction d'Old Possum's, je sentais encore l'irritation de Carlos qui marchait derrière moi. Sa démarche irrégulière, qui semblait s'être accentuée au fil de la soirée, lui donnait une allure plus lugubre encore. J'ai tâché de le distraire un peu pendant notre trajet.

— J'ai une question d'ordre plus général. Il n'a rien dit.

— Est-ce que le verre ou les miroirs ont quoi que ce soit de spécial ? D'un point de vue magique, j'entends.

Il m'a lancé un regard de biais où se mêlaient curiosité et agacement.

— Les miroirs ont des caractéristiques de résonance et de réflexion inhabituelles. Le verre ralentit la réflexion des créatures magiques. Si elle atteint la surface couverte d'argent, l'énergie qui se reflète est capturée comme une charge dans le métal jusqu'à ce qu'elle se dissipe ou soit déchargée au bord du verre.

— Comme une pile?

— La charge n'est pas illimitée. Elle se dissipe dans le temps; elle saigne lentement à travers le verre. Les usages scientifiques de cette matière favorisent aussi la magie: quand le verre est pur, il ne réagit à rien, ne collecte rien. Mais il est bien plus dense qu'il n'y paraît et sa résonance courante n'est pas celle de la magie. Des énergies largement supérieures ou inférieures à cette résonance peinent à le traverser et auront tendance à chercher d'autres voies ou à être ralenties.

Je réfléchissais à son explication quand nous avons franchi le seuil de la librairie.

Je n'ai pas reconnu l'homme ébouriffé qui se tenait derrière la caisse et se dandinait gaiement, le casque de son iPod sur les oreilles. Carlos l'a ignoré et m'a suivie jusqu'au coin café dans le fond. Ses yeux noirs ont balayé la pièce.

— Quel est le rapport entre ce lieu et votre problème ?

— Je crois que le premier incident est survenu ici. Mark, l'homme qui a été tué, se tenait... (J'ai regardé autour de moi et me suis approchée de l'étagère qui portait l'étiquette «Biographies», vérifiant dans le miroir si la caisse était bien visible.) Il devait être ici, il se disputait avec quelqu'un lorsque cette gargouille a été projetée sur lui, ai-je ajouté, en pointant du doigt la figurine inclinée.

Carlos a tourné lentement la tête vers la cheminée et l'a étudiée jusqu'à apercevoir la créature noire à tête de chat. Il l'a prise dans ses mains et l'a observée avec un long soupir.

— Cet objet.

À la lumière de la boutique, il avait les traits tirés et le labyrinthe de cicatrices sur sa peau était plus visible, semblable aux crêtes escarpées d'un paysage érodé par le vent.

 

— Oui. L'autopsie a fait état d'une contusion d'origine inconnue sur son épaule, et d'une autre sur sa poitrine, causée par le livre; et bien qu'on m'ait raconté que la gargouille avait été simplement jetée vers lui, c'est une information de troisième main. À ce qu'on m'a dit, personne n'aurait touché ni jeté la statuette, mais je crois qu'elle l'a bel et bien frappé, et qu'il a aussi été touché par un livre. Je pense que la personne avec laquelle il se disputait est certainement la même que celle qui a envoyé... l'entité à ses trousses un peu plus tard. Vous pouvez confirmer mon hypothèse?

Carlos m'a lancé un regard sombre et impatient.

— Il reste très peu de traces, comme je m'y attendais. Personne, aucun meurtrier, n'a touché cette statuette, la mort n'a donc pas laissé d'empreinte sur elle. Seulement un fil extrêmement fin de l'entité. Elle a son odeur, mais c'est tout.

— Vous ne pensez pas que ça pourrait être l'incident déclencheur ?

— C'est possible, m'a-t-il répondu d'une voix brusque. C'est même probable. Mais il n'y a rien de plus ici. Le contact est plus ancien que le lieu du crime, il ne sert à rien, si ce n'est à confirmer grossièrement les choses. Ce sont des détails superflus.

Ses yeux ont brillé, et sa contrariété a déferlé comme une vague, propageant un parfum sauvage et étrange qui m'a donné le tournis. Il a reposé l'objet sur la cheminée et s'est approché de moi. Prise d'une violente envie de vomir, j'ai détourné le regard.

— Il se fait tard et j'ai faim. Et j'en ai assez de tout cela. Ce n'est pas ce puzzle qui va me nourrir, aussi intéressant soit-il. Si vous avez encore besoin de moi ce soir, je vous demanderai de me payer, mais vous seriez bien sotte d'accepter. Il n'y a rien d'autre ici.

Je me suis figée, luttant pour ne pas le regarder en face. Un grondement a vibré dans l'air, à travers mon corps.

— J'ai fini, ai-je répondu d'une voix sèche.

J'ai senti que Carlos s'éloignait, mais je n'ai pas essayé de le regarder. J'ai simplement attendu d'être sûre qu'il n'était plus là.

Je me suis assise dans l'un des fauteuils et j'ai respiré lentement quelques instants. Je m'étais trop focalisée sur le problème de Célia, et la révélation de mon lien avec elle, mais j'avais laissé de côté les vampires et la menace qu'ils représentaient localement. Carlos avait toujours été le plus discret d'entre eux. Il n'avait jamais menacé de faire de moi son casse-croûte auparavant. J'ai songé à sa démarche pénible et aux cicatrices, sa présence hésitante dans la Brume. Cela ne m'était pas venu à l'esprit avant cet instant que même une créature qui cicatrise avec une rapidité surnaturelle avait besoin d'un peu plus de temps pour se remettre d'une brûlure profonde, et cela pouvait même être pire pour un nécromancien, dont la relation à la mort diffère de celle des autres vampires.

J'ai repris mes esprits et je suis retournée dans la partie principale de la boutique.

J'ai fait signe à l'homme qui dansait derrière la caisse et lui ai souri, jusqu'à ce qu'il retire ses écouteurs.

— Que puis-je faire pour vous, jolie demoiselle? a-t-il roucoulé avec un accent jamaïquain à couper au couteau.

— Vous devez être Germaine.

— C'est bien moi. Comment vous savez ça?

— Je connais votre cousine Phoebe.

Il a fait les gros yeux et a fait craquer son cou.

— Oh, mince. Elle vous a chargée de m'espionner, c'est ça ?

— Non, ai-je répondu en riant. Je dois parler à Amanda. Elle travaille ici.

Il a poussé un profond soupir de soulagement.

— Le ciel soit loué. Non, elle n'est pas là. Elle ne sera pas là de toute la semaine. La pauvre. Elle reste à la maison depuis que son homme est mort. Vous avez appelé chez elle ?

— Non. J'espérais que vous aviez son adresse.

— Moi ? Bon sang, aucune chance que Phoebe me laisse consulter ses fichiers. Hugh me demande de lui rapporter le contenu de la caisse et les clés tous les soirs. Je ne fais qu'accepter l'argent en échange des livres. Vous pouvez essayer demain matin quand les employés habituels seront là.

Étant donné le piètre talent de vendeur de Germaine, je comprenais pourquoi Hugh croyait que Phoebe surmonterait son deuil juste pour pouvoir le renvoyer de la librairie. J'avais déjà de furieuses envies de lui faire lâcher cet accent; heureusement pour Germaine, la sonnerie de mon téléphone portable a détourné mon attention.

Je me suis éloignée de la caisse pour répondre, laissant Germaine à sa musique.

— Oui?

— Salut, c'est Quinton.

— Salut. T'as compris ce qui te posait problème lors de la séance ?

— Oui. (Sa voix était un peu plus nerveuse qu'à l'accoutumée.) Je trouvais qu'une partie de l'ancien équipement avait l'air différent, j'ai donc vérifié mes souvenirs et mes notes par rapport aux listes et aux catalogues. Je ne sais ni pourquoi il a fait ça ni ce qu'il mijote, mais ton client a échangé environ la moitié de l'équipement original contre des modèles beaucoup moins chers. Les machines sont tout de même de bonne qualité, pas assez bas de gamme pour ne pas supporter une utilisation normale, il peut donc avoir de bonnes données et un contrôle d'un niveau correct, mais pas autant que ce qu'il avait. Ce n'est pas du matériel haut de gamme. Ça se rapproche davantage de ce que je m'attendais à trouver à l'université, étant donné ses budgets restreints.

— Ouais, tu as dit que l'école semblait un peu à court d'argent.

— Complètement fauchée. S'ils ne recevaient pas une grosse dotation annuelle de l'église, ils seraient sérieusement dans le pétrin. C'est pour ça que je me demande s'il n'a pas essayé de grappiller un peu plus d'argent pour payer les équipements supplémentaires, et s'il a échangé une partie du matos pour avoir un crédit, mais les formulaires qu'il m'a demandés de signer m'inquiètent un peu.

— Quels formulaires ?

— Un rapport d'inspection. Il y en avait un précédent signé par l'électricien de l'école pour l'installation d'origine, mais pas pour la nouvelle. Il m'a fait signer un rapport quand je suis venu inspecter les machines, mais s'il ne déclare pas le changement d'installation, ça pourrait donner l'impression que j'ai approuvé l'installation des nouvelles machines.

— Pardon, je ne suis pas sûre de comprendre.

— Les papiers sont flous, de ce fait on ne peut pas établir qui est responsable de l'installation d'origine et de la nouvelle. On pourrait croire que je me suis chargé de l'installation et que j'ai échangé les éléments sans les déclarer. S'il y a une différence dans les documents au moment où le projet fait l'objet d'une inspection, car c'est certain qu'il y en aura une, je serai jugé responsable. La seule chose qui me rassure, c'est que j'ai signé d'un faux nom.

Je trouvais curieux que Tuckman ait échangé des éléments à ce stade du projet.

— Qu'est-ce qu'il trafique, à ton avis? lui ai-je demandé. Quinton a soufflé dans le téléphone.

— Mon instinct me dit qu'il manipule les écritures. Il est peut-être réglo, mais comme je ne connais ni son financement de départ ni son budget, je dirais qu'il essaie seulement de ne pas sortir de son budget ou qu'il cherche à cacher une partie de la différence qu'il s'est mise dans la poche.

Voilà qui expliquait la mine réjouie de Tuckman quand je lui avais dit que Quinton préférait être payé en liquide. J'étais en colère et je soupçonnais Tuckman de verser de nouveau dans ses bonnes vieilles combines.

— Mets-moi ce que tu viens de me dire par écrit, lui ai-je demandé. Tous les détails. Et tes notes sur les dysfonctionnements d'aujourd'hui. J'aurai peut-être besoin d'enguirlander Tuckman.

— C'est comme si c'était fait. Je te dépose les papiers dès que j'ai fini.

Je l'ai remercié un peu trop sèchement et j'ai raccroché. J'ai rongé mon frein, sentant le regarde nerveux de Germaine sur moi. Tuckman n'était pas mon problème le plus immédiat, peu importe mon envie de le trucider.

Les sens en alerte, je me suis enfoncée dans la nuit pluvieuse. J'espérais de tout cœur que les vampires et autres créatures viendraient infester mes cauchemars le plus tard possible.

 

 

 

XXI

 

 

JEUDI MATIN, J'AI repris mes recherches. Carlos avait introduit dans mon esprit cette idée obsédante: contrôler et utiliser Célia comme une arme ne pouvait être l'œuvre que d'un psychopathe, et selon Frankie et Terry, le projet avait de quoi en engendrer quelques-uns. Un seul participant commandait Célia, il devait être vraiment déséquilibré. Etant donné ce qui s'était passé à la séance de mercredi (la façon dont l'énergie s'était divisée au-dessus d'Ian, d'Ana, de Cara et de Ken), j'étais prête à parier que c'était l'un d'eux, mais je devais découvrir lequel et je ne pouvais pas partir du principe que Wayne, Patricia et Dale étaient totalement hors du coup. Dale avait le motif classique du mari cocu. Par ailleurs, je voulais en savoir plus sur ce que Tuckman mijotait. Il n'avait pas de connexion de Brume apparente avec Célia, mais il essayait d'une manière ou d'une autre d'escroquer la PNU.

Plus le tableau se complétait, plus il me paraissait ignoble. Wayne Hopke était le plus stable de la bande, et sa tendance à prendre les rênes (et à boire) était un sujet d'agacement pour les autres et la porte ouverte à l'explosion de conflits. Dale Stahlqvist ne s'en souciait guère, et les enregistrements montraient une rivalité tempérée mais continue entre les deux hommes pour le contrôle des séances de spiritisme. J'en avais eu un aperçu lors des tout derniers événements. Les autres, y compris Terry et Frankie, étaient dans un état de tension permanent: peurs, désirs, ambitions et soupçons les opposaient les uns aux autres.

Les notes de Tuckman indiquaient qu'il avait lui-même choisi les participants. Je ne pouvais que conclure qu'il s'était arrêté sur ces personnes en raison des conflits potentiels susceptibles de voir le jour, et non en dépit d'eux. Mais les dossiers n'étaient pas très épais. Ils donnaient des pistes, faisaient quelques allusions, ils comprenaient des tests psychologiques trop opaques pour moi, et une liste de remarques bizarres sur les personnalités des sujets; mais il n'y avait aucune analyse psychologique détaillée, comme si Tuckman n'avait pas voulu s'embêter à fouiller davantage une fois qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait. Il avait espéré des crises et refusait d'en assumer maintenant les conséquences. Il ne semblait pas plus raisonnable ou stable que ses sujets. Seule son absence de lien avec Célia le disqualifiait en tant que meurtrier potentiel, de mon point de vue, mais Solis ne verrait pas les choses ainsi. Il penserait que le risque que Mark ne dévoile les bidouillages financiers de Tuckman était un mobile plus que valable.

J'observais la pile de dossiers de sujets non choisis quand Ben m'a appelée.

— Salut, Harper. Désolé de pas t'avoir appelée plus tôt, c'a un peu été la folie ces derniers jours.

— Pas de problème. Je voulais seulement te poser quelques questions au sujet de Tuckman. Son ancienne monitrice m'a dit qu'on l'avait congédié de l'université de Washington en prétextant une réduction budgétaire pour éviter de le virer. Ça te paraît plausible ?

— À vrai dire, oui.

— Quelle aurait pu être leur raison ?

— La monitrice ne t'a pas dit?

— Si, mais elle a des raisons d'être rancunière, je préfère donc m'en remettre à quelqu'un de neutre. Alors, d'après toi ?

Je l'ai entendu réfléchir tout haut quelques instants, puis :


— Je t'ai dit que je prenais Tuck pour un pauvre type, non ? Alors moi non plus, je ne suis pas très objectif dans l'histoire. Mais au cours de notre collaboration, j'ai eu l'impression qu'il falsifiait ses rapports financiers. Cela concernait de petites sommes, rien de voyant; il trouvait un moyen de se procurer gratuitement du matériel, ou à bon prix, puis le déclarait comme s'il avait dû le payer au prix normal. Il s'en sortait toujours mieux que nous financièrement, alors qu'on était au même échelon de salaire, même sans famille à nourrir.

— Je vois. Et ses projets ? Est-ce qu'ils peuvent avoir un lien avec son départ de l'université, même s'il obtenait de bons résultats?

Ben a fait claquer sa langue.

— Oh. Tu es au courant. Hum... ouais. Tuckman est connu pour avoir la mauvaise habitude de monter ses expériences pour pousser ses sujets à la limite. Il ne se contente pas de les étudier, il les manipule. L'un d'eux s'est même retrouvé à l'hôpital il y a deux ans, mais c'est un sujet qui a été jugé responsable. Pourtant il continue à mener des recherches sur l'autojustification et les réactions au stress, qui l'entraînent sur des territoires plus que glauques.

— Il se pourrait que ce soit ce qu'il recherche dans cette expérience ? Ce groupe est miné par la tension sexuelle et les luttes de pouvoir.

J'ai entendu des bruits de papiers.

— Cela ne m'avait pas effleuré l'esprit avant que tu en parles la dernière fois, mais c'est possible. Les chercheurs de l'expérience de Philip initiale ont indiqué que les phénomènes obtenus s'étaient intensifiés lorsque des tensions internes avaient commencé à miner le groupe. Je me demandais pourquoi ça intéressait Tuckman, j'ai donc fouillé un peu et j'en suis arrivé à l'hypothèse que ce qui l'intéresse vraiment, ce sont les réactions au stress et la façon dont les sujets rationnalisent et justifient leur propre comportement ou la survenue d'événements. S'il suit le même schéma que dans ses autres recherches, les sujets pourraient être amenés à justifier toutes sortes de méfaits en accusant l'esprit frappeur.

— Quel genre de méfaits?

Il a poussé un soupir, hésitant.

— Eh bien... à peu près n'importe quoi. Des crises de nerf, des agressions, le vol, très certainement. S'ils obtiennent des phénomènes psycho-kinésiques fortement marqués, ils pourraient prétendre que l'esprit frappeur a pris ou cassé des objets, ou blessé quelqu'un, sans que personne n'ait à en assumer la responsabilité. C'est un phénomène collectif, mais ils atteindraient rapidement le stade de la séparation, phase où ils envisagent l'esprit frappeur comme une entité séparée d'eux, qui agit donc de sa propre volonté. C'est inconscient. Tant que les sujets n'admettent pas que la motivation de l'esprit frappeur n'est rien d'autre que leurs propres désirs, ils mordent à l'hameçon. Si l'un d'entre eux comprenait cela, en théorie, ils devraient reconnaître qu'ils contrôlent l'esprit frappeur et, en théorie, les phénomènes ne marchent qu'en cas de consensus inconscient: l'esprit frappeur se décomposerait donc.

— Ça me paraît fou de penser qu'il est fragile au point de disparaître si une seule personne cesse de croire en lui.

— Non, tu n'as pas compris. À partir du moment où le groupe cesse de croire à son existence collective, il se décompose. S'ils cessent tous d'y croire, il est anéanti. Ou encore s'ils croient que ce n'est plus une création collective, mais qu'il est contrôlé par une seule personne.

— Ils doivent tous y croire? Pas seulement l'un d'eux?

— Je ne sais pas très bien. Mais une chose est sûre: la croyance collective doit être brisée. C'est la clé.

— Et si le poltergeist ne se décomposait pas ?

— En théorie, c'est impossible. Mais l'impossible est ton rayon, alors qu'en penses-tu ?

— Je crois que je ne devrais pas en parler. Moi qui ne suis pas psy, je l'ai compris, par conséquent... je ne sais pas ce que Tuckman espère tirer de tout ça.

— Sans doute qu'il ne va pas chercher plus loin. C'est très bientôt la période de la validation des financements, il cherche peut-être simplement à se couvrir. Il n'a jamais eu une haute opinion de la PNU, j'ai même été étonné qu'il accepte le poste, alors il croit peut-être pouvoir s'en tirer à bon compte s'il parvient à détourner l'attention du comité. C'est le genre de type qui ne prend pas la bonne décision parce que c'est la bonne décision, mais parce qu'il n'a trouvé aucun moyen de magouiller. Il a flirté avec les limites de la déontologie et s'il se fait prendre la main dans le sac cette fois-ci, il finira vraiment sur la paille.

— Je vois.

J'ai serré les dents et maudit Tuckman en silence.

— Harper?

— Quoi?

— Tu vas bien ?

— Ouais. Merci, Ben. Je dois y aller.

— Hum... très bien. Hé. Ça nous a vraiment fait plaisir de t'avoir à dîner.

— C'était sympa.

— Si on met de côté la part de tarte volante, au dessert. J'ai ri.

— Ce n'est qu'un gosse.

— J'en veux plutôt à son compagnon de jeu. Dieu sait que ce n'est pas nous qui lui apprenons ce genre de bêtise. J'espère que tu ne garderas pas tes distances à cause des mauvais tours d'Albert et de Brian.

— Ne t'en fais pas. Je passerai bientôt, promis. Mais je dois vraiment me remettre au travail. Merci pour ton aide, Ben.

J'ai raccroché avant de me mettre à pester.

Maudit Tuckman. J'étais bien forcée de croire qu'en demandant à Ben s'il connaissait une enquêtrice ouverte d'esprit, c'était plutôt « crédule » qu'il avait en tête. C'est ce que j'avais pensé lorsqu'il m'avait engagée, mais j'avais mis de côté mon expérience (et mon orgueil) en attendant d'en savoir plus. J'étais en colère contre lui, mais aussi contre moi. Tout indiquait qu'il voulait nous faire porter le chapeau à Quinton et à moi pour ses méfaits, et cela me mettait dans tous mes états. Il avait abusé de ma confiance, menti aux comités, probablement escroqué la PNU lors de l'échange de matériel, et monté une expérience qui avait entraîné la mort de quelqu'un. C'était de loin plus important que ma fierté.

Ce psy arrogant avait beau être un panier percé doublé d'un beau parleur, tout cela ne m'aidait en rien à résoudre le mystère du meurtre de Mark Lupoldi ou à arrêter Célia, même si j'avais une folle envie de voir Tuckman pris à son propre piège. Mais peut-être que je pourrais utiliser toutes ces informations pour faire pression sur lui... S'il abandonnait le projet, il y avait des chances pour que Célia se dissipe avant de faire d'autres dégâts, même si je ne croyais pas vraiment à cette possibilité ; cet esprit frappeur contredisait tant de conclusions et de théories de l'expérience de Philip que la suite des événements était imprévisible. En revanche, une chose ne faisait aucun doute: le projet devait être arrêté. Il ne me restait plus qu'à trouver Tuckman et le forcer à le faire.

J'ai fouiné encore un peu, passé d'autres coups de fil et vérifié un tas de documents, puis je suis partie à la recherche de Gartner Tuckman.

Il m'a fallu plusieurs heures pour le trouver. Il était invité à un dîner organisé par l'association de psychologie de la région, dans un hôtel du centre-ville. Ils en étaient encore à bavarder en prenant l'apéritif, c'était donc encore possible d'emmener Tuckman (qui avait éteint son portable) dans un coin discret pour discuter avec lui. Les serveurs n'étaient pas du même avis, mais j'ai fait un peu de grabuge jusqu'à ce que l'un des organisateurs daigne prendre ma carte pour la porter à Tuckman et lui dire que je voulais lui parler. J'ai poireauté pendant quinze minutes dans le hall avant de le voir sortir.

Il portait un costume qui lui donnait un air très classe, mais semblait un peu agacé. J'ai attendu qu'il vienne me rejoindre. Quand il s'est arrêté devant moi avec son air furieux, j'ai ouvert mon dossier plein de rapports que j'avais tapés, le tenant entre nous pour le contraindre à les regarder. Il ne leur a pas consacré plus qu'un coup d'œil dédaigneux, puis a levé les yeux vers moi.

— Pourquoi m'avez-vous fait appeler? m'a-t-il demandé sèchement.

Mon dégoût était si vif que j'en ai frissonné.

— Plus vite je vous remets ça, plus vite j'en ai fini avec vous, lui ai-je répondu. Vous m'avez menti, Tuckman. Je croyais vous avoir fait comprendre que je n'aimais pas jouer les boucs émissaires ou être prise pour une poire.

— Je ne sais pas de quoi vous...

— Ne gaspillez pas votre salive. Vous n'avez pas de saboteur, vous n'en avez jamais eu. Vous le savez. Vous avez utilisé l'amplification des phénomènes comme prétexte pour m'engager et ainsi couvrir votre mauvaise gérance financière et vos mensonges sur les objectifs de vos expériences.

— Il y a bien un saboteur !

J'ai gardé un calme apparent aussi convaincant que possible. Si j'ai ravalé mes mots, ce n'était que pour m'empêcher de hurler.

— Non. Ceux de vos sujets qui en auraient l'opportunité n'ont ni les aptitudes nécessaires ni le mobile. En revanche, ceux qui répondraient à ces critères n'ont pas l'opportunité de saboter les séances. Vos propres protocoles garantissaient cela, vos enregistrements le prouvent. J'ai vérifié et revérifié chaque possibilité concrète : il n'y en a aucune. Vos phénomènes sont réels. En revanche, votre comptabilité est fausse, et vous ne voulez pas que le comité d'attribution des subventions vienne mettre son nez dans vos affaires et vos déclarations financières. Leur examen a lieu quand, déjà? Le mois prochain ?

Il a voulu crâner.

— Mademoiselle Blaine, votre parti pris semble vous empêcher de mener à bien la mission que je vous ai confiée. J'ai peur de devoir vous virer.

— Mais je vous en prie. J'irai tout droit prévenir vos collègues de votre expérience actuelle, des manipulations, de la sélection tronquée des participants, du matériel acheté au rabais et échangé contre le neuf. Votre réputation ne se relèvera pas d'un autre coup, et vos associés sont suffisamment nombreux à être au courant de vos expériences et de votre comptabilité folklorique pour prendre cette accusation au sérieux. Je doute que beaucoup de personnes dans cette pièce ignorent les véritables raisons de votre renvoi de l'université de Washington. Dites-moi, quel sort attend un psy qui perd toute crédibilité professionnelle? On le radie de l'ordre? On le trempe dans le goudron et les plumes ? Ou il part faire un petit séjour à l'ombre?

J'ai plongé mes yeux dans les siens, sans sourciller, et je l'ai laissé mijoter. Il était mal à l'aise, mais il a gardé tout son aplomb.

— Vous êtes allé trop loin, cette fois-ci, Tuckman. L'un de vos psychopathes en herbe est devenu un tueur avéré.

— Non.

Sa voix était moins ferme et moins confiante. Il peinait à soutenir mon regard.

— Si. Vous avez créé un terreau pour fous dangereux avec votre scénario sur la responsabilité et l'autojustification, vous les avez choisis personnellement. Vous leur avez affirmé qu'ils pouvaient engendrer des fantômes et déplacer des objets par la force de l'esprit, puis vous leur en avez donné la preuve et leur avez montré l'étendue de leurs capacités. L'un d'eux a créé un fantôme, soit. Vous n'aviez jamais pensé qu'il irait aussi loin, n'est-ce pas ? À moins que ce ne soit vous. Vous aviez déjà dépassé les bornes par le passé. Il y a deux ans, vous avez envoyé l'un de vos sujets à l'hôpital...

— Je n'y étais pour rien ! C'était l'un d'eux.

Les serpents verts qui dansaient autour de la tête du psy dans la Brume s'étaient retournés vers lui, et frétillaient autour de lui comme des tentacules; ils viraient à un vert jaunâtre écœurant. La panique le gagnait-elle? J'ai continué sur ma lancée.

— Vous m'avez déjà servi cet argument la dernière fois. Et je suppose que vous comptez le ressortir cette fois-ci, quand l'un de vos sujets actuels se fera arrêter pour meurtre et prétendra que le coupable est un fantôme. Vous êtes complice. Vous avez fabriqué une petite Cocotte-Minute avec votre bande de paumés triés sur le volet, et l'un d'eux s'est avéré être un véritable psychopathe en puissance. Et vous lui avez présenté plusieurs victimes potentielles avec une excuse toute trouvée pour ce qu'il comptait leur faire subir. J'ai passé pas mal de temps avec ces personnes au cours des dix derniers jours, plus que vous ne l'avez jamais fait, je parie, et tout me porte à croire que l'un d'eux a tué Mark Lupoldi. Et qu'il a utilisé votre saleté d'esprit frappeur pour arriver à ses fins.

Tuckman est devenu blanc comme un linge, ses yeux noirs de scélérat exorbités.

— Vous leur avez donné la permission et vous leur avez mis l'arme dans les mains. L'un d'eux s'en est servi. C'est la seule hypothèse valable. L'un d'eux a utilisé la force qui a propulsé la table dans la fenêtre de la cabine d'observation pour projeter Mark contre un mur, avec assez de violence pour lui fracasser le crâne...

Il a secoué la tête.

— Non. Non, non, non...

Je l'ai fait reculer jusqu'à ce qu'il se laisse tomber dans un fauteuil et me suis assise à côté de lui. J'ai approché mon visage tout près du sien et l'ai dévisagé jusqu'à ce qu'il croise mon regard. Je parlais vite, à voix basse.

— Fermez-la, Tuckman. Même si vous ne croyez pas que Célia a assassiné Mark, cette foutue créature est sortie des rails. J'ai passé quelques coups de fil: Ken a de la chance que ses jambes soient intactes. Ian a deux côtes fracturées et Cara, une côte, plus les points de suture de la semaine dernière. Deux points de suture ont été nécessaires pour recoller le lobe de Patty, et tout le monde a des coupures et des brûlures dues à l'explosion des lampes. Personne n'a soulevé cette table pour la lancer. Personne n'a court-circuité les câbles du panneau lumineux. Personne n'a fait chuter la température ni touché à la stéréo. Vous leur avez donné la permission et la puissance de se faire du mal entre eux, et c'est ce qu'ils ont fait. Vous avez encore le pouvoir de débrancher la machine. Faites-le.

— Non. C'est hors de question. Cela ne se reproduira plus. Ce n'est plus possible.

— Bien sûr que si ! Ça va continuer à empirer. Au début, il s'agissait seulement de vols mesquins, de pincements, d'objets visant untel ou untel. On se retrouve maintenant avec des fenêtres brisées, des sujets à l'hôpital. Vous ne voyez pas où tout cela va nous mener? Vous comptez attendre que l'un d'eux ne soit plus qu'une grosse tache écarlate sur ce fichu panneau de...

— Ça suffit !

Il s'est levé et a baissé les yeux sur moi. Livide, il suffoquait et se balançait d'avant en arrière. Les gens assis à la table à l'extérieur de la salle à manger se sont tournés vers nous. Je me suis levée et me suis tenue immobile devant lui, aussi calme et tranquille que j'en avais la force, prenant un air impassible.

— Cette expérience ne peut pas marcher, docteur Tuckman, ai-je repris de la voix la plus calme dont j'étais capable. C'était une erreur. Une erreur de calcul. Si vous l'arrêtez maintenant et si vous vous débarrassez des papiers qui nous font passer, mon collègue et moi, pour des voleurs, vous pourrez rendre une partie de l'argent de la subvention et personne ne s'intéressera de trop près à ce que vous avez fait. Tant que vous ne leur donnez pas de raison de le faire.

Il a eu l'air de reprendre espoir et a passé sa langue sur ses lèvres sèches. Il s'est rassis dans le fauteuil et j'ai repris place à côté de lui. Ce contact me faisait horreur, mais j'ai posé la main sur son avant-bras. Une onde glaçante et gluante a remonté mon bras. J'ai eu du mal à contenir mon dégoût.

— Je ne leur donnerai pas de raison de le faire si vous mettez un terme immédiatement à tout ça. Si vous faites ce que je vous dis, je n'aurai pas à me défendre d'une accusation de vol ni à remettre ces rapports à la police ou à la direction de votre département. Arrêtez l'expérience. Dites qu'il y avait une faille dans le protocole, créez-en une s'il le faut. Dites que c'était une erreur. Je sais que ce sera embarrassant, mais un peu d'embarras n'est rien en comparaison d'une vie humaine. C'est simplement une erreur.

Il a encaissé. Il s'est raidi et le voile de peur a quitté ses yeux.

— II y a une faille. Je vais tout arrêter. Je m'en occuperai, les papiers, l'équipe. Je les appellerai et je leur dirai qu'on a fini.

J'ai pu enfin respirer calmement, ce qui ne m'était pas arrivé depuis plusieurs heures. J'ai opiné du chef.

— Bien.

Je me suis levée une dernière fois et lui ai mis dans la main une enveloppe.

— Ce sont vos rapports. Ils sont confidentiels, personne ne les a consultés. Réglez-moi par chèque et je clos l'affaire.

Il a regardé la facture puis a relevé les yeux en plissant le front, comme s'il était déconcerté.

— Je ne paierai pas cette somme. Vous n'avez pas fait le boulot pour lequel je vous avais engagée.

Je suis restée bouchée bée.

— Vous avez un culot incroyable... Tuckman. Vous n'avez rien compris de ce que je vous ai dit? Vous êtes un voleur doublé d'un menteur, je peux le prouver. Vous croyez que c'est la seule copie de mon rapport? Nous avons un contrat pour l'enquête sur un éventuel saboteur. Je vous ai prouvé qu'il n'y en avait pas. Le contrat est rempli. Si je dois appeler mon avocat, je devrais lui dire toute la vérité sur cette affaire, ça fait aussi partie du contrat. Vous préférez en parler au tribunal ? (J'ai donné un coup de menton vers la salle de réception.) Vous voulez qu'ils en entendent parler?

Il m'a fusillée du regard. Cela commençait à devenir une habitude. J'ai soupiré.

— Je vous déconseille de jouer à ça avec moi, Tuckman. J'ai les cartes en main. Pas vous. Arrêtez le projet, maintenant.

Il a pris son chéquier dans la poche de sa veste. Quand je me suis éloignée, son chèque au chaud dans mon sac à main, il avait toujours les yeux rivés sur les rapports.

— Une faille. Une omission..., bredouillait-il, tâchant de se convaincre que ce n'était, en effet, qu'une erreur.
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PEUT-ÊTRE QU'IL savait que je cherchais à le détruire, ou qu'il était juste de mauvaise humeur, toujours est-il que j'ai passé une bonne partie de la soirée de jeudi à subir les attaques permanentes de l'esprit frappeur. Durant tout le trajet jusque chez moi, mon crâne et mon visage ont été les cibles d'une myriade de petits objets qui traînaient dans mon Range. En voulant en éviter un, j'ai foncé sur le garde-fou du viaduc et j'ai eu quelques instants une vue vertigineuse du front de mer en contrebas avant de tourner le volant pour me replacer sur ma voie.

À la maison, j'ai regretté plus que jamais d'avoir autant de livres et d'objets loufoques. A peine étais-je entrée qu'une chaise de la salle à manger a foncé sur moi comme un chien enragé. Une paire de serre-livres en bronze s'est élancée de l'étagère, en direction de ma tête. J'ai esquivé les objets en tirant d'un coup sec un pan de Brume autour de moi et mes épaules ont encaissé le gros du choc.

Chaos trépignait dans sa cage; ce remue-ménage inhabituel la rendait nerveuse. Je m'approchais d'elle lorsqu'un livre relié a volé devant moi pour s'écraser contre le mur à quelques centimètres.

C'était une petite créature robuste, mais je ne donnais pas cher de sa peau contre des livres volants. Je l'ai sortie de sa cage et j'ai couru jusqu'à ma chambre en la protégeant de mon corps. Mais ces curieux ovnis me suivaient comme mon ombre de pièce en pièce.

Après avoir laissé Chaos dans la baignoire, je suis retournée à toute vitesse dans la chambre. J'ai esquivé des missiles en portant tous les objets lourds, pointus ou durs hors de ma chambre. Je les ai entassés dans le placard du couloir et j'ai fermé la porte en la calant. Les objets ont raclé l'intérieur de la porte jusqu'à ce que je ne sois plus à proximité immédiate. J'ai traîné la plupart des objets dangereux hors du salon et les ai enfermés dans mes placards de cuisine pratiquement vides, puis j'ai fermé solidement les portes avant de remettre Chaos dans sa cage. En fait, elle était en sécurité tant que je n'approchais pas d'elle. Célia n'avait une connexion qu'avec moi, pas avec mon furet, mais j'ai tout de même empilé quelques oreillers et coussins autour de sa cage avant de courir dans ma chambre et de m'y enfermer. J'ai dormi par à-coups, réveillée régulièrement par de petits objets, mais au matin le furet allait bien et l'esprit frappeur semblait s'être calmé.

 

AUSSITÔT LEVÉE, J'AI appelé Solis, qui a insisté pour que je le retrouve au Crêpe, un petit restaurant d'affaires sur la Deuxième Avenue, plutôt que d'aborder le projet de Tuckman au téléphone. Évidemment, une fois assis à la table au restaurant, il était silencieux et impénétrable. Ses yeux étroits et son expression impassible étaient peut-être dus à l'épuisement et l'insomnie autant qu'à des pensées ou des observations qu'il gardait pour lui, impossible à dire. De mon côté je carburais au café après ma mauvaise nuit, et ne me sentais pas d'humeur plus sociable que lui.

J'ai jeté un coup d'œil par-dessus son épaule pour observer l'accalmie de milieu de matinée qui avait plongé la rue dans un demi-sommeil.

— Comment se passe votre enquête? ai-je lancé.

— Elle suit son cours. Racontez-moi ce qui s'est passé mercredi.

— Il n'y a pas grand-chose à dire. Je ne comprends pas tout moi-même, mais Tuckman compte abandonner son projet.

— Pourquoi ?

— Les protocoles étaient défectueux. C'est pour cela que les choses ont mal tourné. Il y a eu des blessés, c'est trop dangereux, tout simplement. Je vous passe les détails; l'important, c'est que Tuckman arrête. Je dois encore revoir les sujets, cela dit. J'ai pensé qu'il valait mieux vous prévenir que vous n'êtes pas tout à fait débarrassé de moi, mais il n'y en a plus pour longtemps.

— Je préférerais que vous me laissiez faire. J'ai soupiré. Je n'aime pas mentir.

— Solis, j'en serais ravie, mais j'ai un boulot, moi aussi. Quelle que soit la faille dans l'expérience de Tuckman, nos enquêtes sont sûrement liées, mais je ne peux pas tirer cette conclusion et vous refiler le bébé. J'ai coopéré avec vous, un peu plus que je n'y étais forcée, vous devrez donc supporter de m'avoir dans votre champ de vision encore un peu. À moins que vous n'ayez une raison légale de me mettre sous les verrous.

A son tour de soupirer.

— Très bien. Selon vous, qu'ont en commun ces deux affaires ?

— Eh bien (Je me suis arrêtée pour faire le tri dans mes pensées, réprimant mon envie de dire des choses qu'il risquait de noter.) l'ai bien observé ces personnes et la situation instaurée par Tuckman; je crois qu'il a engendré ou révélé un psychopathe. À mon avis, ce qui est arrivé à Mark Lupoldi a été causé par quelque chose ou quelqu'un qui est mêlé au projet de Tuckman. Il s'avère que les incidents qu'il prenait pour des actes de sabotage ne sont que d'autres manifestations des agissements de cet individu. Tuckman a délibérément choisi un groupe de sujets pas très nets, aux personnalités instables, bien partis pour entraîner une certaine tension dans un environnement où on les poussait à croire qu'ils pouvaient accomplir des choses très étranges et s'en tirer sans aucune conséquence. La psychologie n'est pas mon rayon, mais j'imagine que, si on place dans un tel environnement quelqu'un à la limite de la folie meurtrière, il suffit d'un rien pour qu'il se laisse aller à ses pulsions.

Solis a baissé les yeux vers sa tasse en hochant lentement la tête.

— Peut-être, mais la seule chose qui m'importe, c'est de mettre la main sur le meurtrier.

— Vous avez un suspect? De mon côté, j'en ai quelques-uns. Il a grogné.

— On ne fonde pas une enquête sur des soupçons, mais sur des preuves. J'aimerais trouver ces clés ou la méthode... Je suis d'accord pour dire que le projet du docteur Tuckman est lié au meurtre. J'ai moi-même étudié à la loupe ses sujets et ses assistants. Dites-moi qui vous soupçonnez.

Je lui ai donné les noms, et il s'est contenté de froncer les sourcils. Il a refusé de me donner une réponse de quelque nature que ce soit. Partager nos informations, tu parles.

Le trajet de retour à mon bureau a été une balade dans la Brume sans aucun effort. J'ai traversé Pioneer Square, ignorant la foule des fantômes et le filtre des couches temporelles. Soudain, quelque chose a sifflé contre ma tempe, m'ébouriffant et tirant d'un coup sec sur une mèche de cheveux.

Je me suis retournée, à l'affût du coupable, et repéré un homme vêtu de haillons couverts de graisse, assis sur un banc à quelques mètres. Il avait les mains ouvertes, un mégot de cigarette jonchait le sol devant lui, et il me regardait avec de grands yeux. Je me suis penchée pour regarder autour de nous, et aperçu un briquet, un Zippo en métal, par terre au pied de l'immeuble. En m'accroupissant pour le ramasser, j'ai observé le briquet à travers la couche plus profonde de Brume. Un fin filament d'énergie jaune s'est éloigné de lui à vive allure, et a disparu comme la queue d'un serpent dans un trou.

J'ai scruté les alentours. Le brouillard jaune s'enfuyait, scintillant de petites taches rouges et de tranches de temps argenté. J'ai ramassé le briquet et l'ai allumé. Le fragment de Célia errait sur la place et ne semblait pas le moins du monde intéressé par ma personne. Et peut-être que c'était le cas, cette fois-ci, mais cette promiscuité m'inquiétait tout de même. J'avais passé trop de temps la nuit dernière à esquiver des livres et des ustensiles de cuisine. Ils avaient tous un petit fil jaune d'énergie de Brume. Étant donné la violence de la séance de mercredi et de la nuit précédente, j'étais étonnée par cette démonstration assez faiblarde.

J'ai tendu le briquet au clochard sur le banc.

— C'est le vôtre ?

Il a bégayé et a tâtonné le banc. Il semblait chercher avec effroi la bonne réponse. Il a fini par lâcher:

— J'l'ai pas lancé sur vous ! J'le jure ! Il a juste... J'ai hoché la tête avec un sourire contrit.

— Je sais. Il s'est échappé de votre main. Ça arrive. (J'ai baissé les yeux vers la cigarette chiffonnée dans le caniveau entre nous et j'ai cherché Célia des yeux, mais elle avait disparu.) Elle est à vous, elle aussi?

Il a baissé la tête. Il a semblé à deux doigts de fondre en larmes en voyant la cigarette trempée.

— Ouais, a-t-il gémi.

J'ai pris dans ma poche ma monnaie pour le café et je la lui ai tendue avec son briquet.

— Prenez-en soin. Ne le perdez pas, d'accord?

Ses yeux ont brillé et il m'a offert un sourire dévoilant ses dents non alignées, agrémenté d'une haleine fétide.

— Promis. Promis ! Merci, mademoiselle. Dieu vous bénisse !

J'ai haussé les épaules en marmonnant «merci» et j'ai fait demi-tour vers mon bureau. Je me suis hâtée de traverser ce brouillard d'octobre envahi par les fantômes mais mes pieds glissaient sur les pavés boueux.

Dans l'escalier, mon téléphone s'est agité doucement contre ma hanche. J'ai pris l'appel.

— Vous devez intervenir.

— Comment ? Pardon, Dr Tuckman, mais nous avons clos cette affaire la nuit dernière, lui ai-je répondu en calant le téléphone sous ma mâchoire pour ouvrir ma porte.

— Ça, je le sais. Mais il faut faire quelque chose. Vous semblez être la seule à comprendre cette créature...

— Non, Tuckman. Vous la comprenez, vous aussi. Simplement, vous ne voulez pas en assumer la responsabilité.

— Mademoiselle Blaine !

À la réflexion, je n'avais pas encore encaissé son chèque. J'ai soupiré.

— C'est quoi, le problème ?

— Célia harcèle les sujets.

— « Harcèle » ? Comment ça ?

Peut-être le calme relatif autour de moi signifiait-il simplement que Célia avait jeté son dévolu sur quelqu'un d'autre. J'ai posé mon manteau et mon sac sur le sol, derrière le bureau, et je me suis assise.

Quand Tuckman n'essayait pas de me faire des cachotteries, il était grincheux et désagréable.

— Étant donné les diverses blessures dont ils ont tous été victimes récemment, ce n'est pas la peine de frapper très fort pour mettre leurs nerfs à l'épreuve. Us m'ont tous appelé - absolument tous - pour me raconter que l'esprit frappeur leur avait fait passer un sale quart d'heure.

— Super. Écoutez, Tuckman, à ce que je comprends, l'esprit frappeur est un phénomène collectif, c'est bien cela ?

— Oui, m'a-t-il répondu sèchement, impatient et agacé.

— Dans ce cas, s'il existe parce qu'ils y croient tous, à l'évidence il faut faire en sorte qu'ils arrêtent d'y croire.

— Et vous pensez que c'est facile, alors qu'ils sont tous été roués de coups et attaqués par cette prétendue chimère ?

J'ai ri.

— C'est vous qui l'avez fait venir, Tuckman. Je ne peux pas vous aider sur ce coup-là. Vous leur avez appris à y croire, vous devrez leur réapprendre le scepticisme. Pourquoi ne pas leur dire que c'était un canular? Que vous aviez truqué la salle et que rien de ce qu'ils ont vécu n'était réel? Cela devrait en ébranler quelques-uns. Si vous pouvez les faire arrêter de croire à la créature, peut-être qu'elle cessera de les harceler.

J'ai préféré taire le fait que moi aussi, j'étais une cible privilégiée de Célia. L'entité avait brisé ses chaînes et je doutais que le reste du groupe puisse faire grand-chose d'autre que de l'affaiblir par son manque de foi, mais ça valait tout de même le coup d'essayer.

Tuckman a réfléchi un moment.

— Docteur Tuckman. Je suis sérieuse. Vous devez les convaincre d'arrêter d'apporter de l'eau à son moulin. Vous n'avez pas le choix. Il a décidé de voler de ses propres ailes, mais si vous pouvez briser leurs croyances, vous l'affaiblirez peut-être assez pour l'empêcher de faire pire. Soyez ferme. Vous n'avez pas le choix.

— Vous ne m'avez pas du tout aidée, m'a-t-il dit sèchement.

— Je ne vous facturerai rien. Bonne chance, docteur Tuckman. N'oubliez pas que ce n'est plus un jeu. Votre fantôme a tué l'un de vos assistants. Cette chose doit disparaître et c'est à vous de l'anéantir. Pas à moi.

Je l'entendais presque bouillir de vexation. Il m'a raccroché au nez. Peu importe. Avec un peu de chance, c'était la dernière fois que j'entendais parler de Gartner Tuckman.

J'ai travaillé quelques heures, repoussant régulièrement les attaques aléatoires d'objets tout aussi aléatoires. À treize heures, je suis allée chercher Phoebe au restaurant de ses parents. Hugh m'avait dit qu'elle s'y trouverait, et il me fallait l'adresse d'Amanda. J'aurais pu appeler, mais ça ne m'aurait pas aidée à me réconcilier avec elle; Phoebe aurait interprété mon appel comme une nouvelle tentative d'échapper à ma dose bien méritée de son courroux. À force, notre amitié risquait d'en pâtir. D'ailleurs, j'adorais les Mason et j'avais besoin de faire un break de cette affaire qui devenait atrocement pénible.

 

L'AFFLUENCE DES CLIENTS du midi commençait à se calmer quand je suis arrivée et la famille, comme toutes les semaines, se préparait à la cohue du vendredi soir. J'avais l'impression de passer mes journées dans les restaurants ; mais dans celui-là, cela ne m'aurait pas dérangée, l'aimais être avec les Mason. Même lorsqu'ils étaient accaparés par le tumulte des clients, ils se montraient chaleureux et accueillants. Ils riaient fort et souriaient avec un bien-être contagieux.

En tant que patriarche, le père de Phoebe s'était installé à sa place habituelle à la table de la famille dans le fond, sa main raidie par l'arthrite serrant un verre d'eau tiède, qu'il brandissait plus pour souligner ses propos que pour se désaltérer. Poppy était ratatiné et hâlé, aussi marron que le noyer poncé à la main, et commandait toujours la famille gaiement chahuteuse sans aucune autre manœuvre que celle qui consistait à lever son verre et à élever la voix. Le clan papillonnait autour de la table, entrant et sortant en virevoltant des cuisines comme de petites chauves-souris étourdies, parvenant d'une manière ou d'une autre à s'éviter tout en exécutant tous les ordres de Poppy. Je franchissais le seuil quand il m'a repérée et m'a fait signe de le rejoindre à sa table.

— Harper! Viens par ici, ma fille. Où t'étais passée? Je croyais qu't'avais fini par devenir tellement maigrichonne qu'le vent t'avait emportée.

Il avait un accent très prononcé, cadencé et sautillant comme un reggae, bien qu'il vive à Seattle depuis trente ans.

Je me suis frayé un chemin dans la foule de sa famille et je me suis assise à côté de lui, contre le mur de la cuisine, qui était délicieusement tiède après mon passage dans le froid du dehors.

— Non, Poppy. Je suis toujours clouée au sol, la plupart du temps. Il a déplié son index de son verre et l'a planté dans mon épaule, railleur.

— À peine. J'suppose que ça plaît à ces sots de blancs-becs qu'tu fréquentes. Trop dommage d'voir une gentille fille comme toi s'laisser dépérir.

J'ai feint la tristesse.

— Eh bien, je dois m'y faire, Hugh est pris.

Tout son corps a été secoué par son éclat de rire. Il était bruyant pour un petit septuagénaire. Il lui a fallu une minute pour arrêter de glousser, puis il s'est essuyé les yeux du dos de la main.

— Ma fille, je savais que t'en étais capable.

J'étais un peu perdue.

— Capable de quoi, Poppy? lui ai-je demandé.

— De te dégeler.

Je suis restée bouche bée.

— Pardon ? me suis-je écrié.

— Harper, depuis le jour où t'es sortie de l'hôpital, t'es dure et glaciale comme un glaçon qu'on sort du freezer. Ça m'surprend même que t'aies réussi à te trouver un bonhomme. Tu construits des murs de glace comme si t'avais peur de prendre encore des coups, mais si t'empêches les gens de te faire du mal, tu les empêches aussi de t'aimer. Et puis tu viens plus ici, comme si t'avais plus besoin de ta famille, parce que t'es d'la famille, même si t'es maigre comme un clou.

J'ai fixé quelques secondes ce vieil homme aux yeux noirs et vifs, ('hésitais à répondre.

— Vous... Vous voyez un mur autour de moi ?

Si j'en avais dressé un, c'est que je devais avoir une bonne raison de garder le monde à distance. Et si c'était la même chose pour Ken ? Même les gros durs à cuire ne peuvent pas encaisser éternellement les coups.

Poppy a ri et m'a planté encore une fois le doigt dans l'épaule.

— C'est une métaphore, petite fille ! Mais les murs spirituels peuvent être aussi durs et froids que les vrais. Pourquoi t'es si triste ?

J'ai reculé, submergée par des souvenirs lugubres.

— Mon père m'appelait « petite fille ».

— Pardon, Harper. Je me prends pas pour lui. Ça fait combien de temps qu'il est parti ?

— Longtemps. Quand il est mort, j'avais douze ans. Maintenant il ne reste plus que maman et moi, et le courant ne passe pas.

— Ça, j'avais compris. Donc... c'est pour ça que tu passes plus? On est trop collants? (Il s'est enfoncé dans son siège et m'a fait un clin d'œil.) Ou la cuisine de Miranda te dit plus rien, p't-être?

Je me suis étranglée de rire, soulagée de parler d'autre chose que de moi et de ma famille misérable, même si cela m'amenait aux excentricités de ma famille d'adoption.

— J'adore la cuisine de votre femme et je serais deux fois trop grosse, même à votre goût, si j'en mangeais aussi souvent que vous voudriez. Il m'est arrivé quelques trucs bizarres depuis l'hospitalisation et j'ai eu pas mal de tracas. Et puis, Phoebe est en colère après moi.

— Oh, elle peut pas être aussi fâchée qu'ça.

Une assiette de nourriture encore fumante s'est retrouvée sur la table devant moi.

— J'suis pas si fâchée qu'ça.

J'ai levé les yeux pour tomber sur la mine renfrognée de Phoebe. Ou plutôt, sur sa tentative de mine renfrognée qui s'est aussitôt fendue d'un sourire. Elle a posé son assiette à elle et s'est assise en face de moi. Un frère ou un cousin a fait glisser des verres d'eau sur notre table en passant. Un autre a lâché des couverts enroulés dans des serviettes, puis est reparti virevolter dans le restaurant, occupé à passer des coups d'éponge sur les tables, à préparer des boissons, et à finir les préparatifs pour le dîner et la soirée dansante organisée tous les vendredis et tous les samedis.

Des bruits nous sont parvenus depuis le bar et devant la salle, causés par le déplacement des tables pour improviser une piste de danse et une scène pour le groupe. À chaque claquement de porte, des cris et des rires s'échappaient de la cuisine. Phoebe et moi avons dû nous pencher l'une vers l'autre pour nous entendre sans hurler.

— Salut, ma fille, m'a-t-elle fait.

— Salut toi-même. Merci de venir me voir.

— Oh, comme si j'allais m'montrer rancunière. J'étais vraiment hors de moi. Mais je comprends.

Elle avait récupéré un peu de l'accent de son père. Je m'étais déjà justifiée une fois. J'ai résisté à mon envie de recommencer.

— Comment vas-tu ?

— Bien. Je retourne à la librairie ce soir. Comment ça se passe ?

— Ça va. Ton cousin m'a dit que tu pourrais me donner l'adresse d'Amanda. Je dois lui parler.

— Oh, ce Germaine ! Quand Hugh m'a dit qu'il avait envoyé ce bon à rien à ma boutique, j'ai eu une de ces envies de l'étrangler !

— Lequel ? Hugh ou Germaine ?

— Les deux ! Comment il a pu me faire ça ?

— Il voulait juste t'aider.

Les rires de Poppy ont interrompu notre conversation.

— C'qu'il veut, c'est qu't'arrêtes de t'morfondre, ma fille ! T'arrives ici avec ta tête de trois met' de long y'a une semaine et tu fais que te lamenter sur le sort d'ton ami. C'est pas grave. C'est normal. Mais maintenant tu fais qu't'apitoyer sur ton sort. T'es comme ta mère, Phoebe, tu dois t'activer.

— Je m'active, Poppy.

— Tu fais plein d'trucs, sauf t'occuper d'toi. J't'aime, ma fille, mais tu dois rentrer chez toi. (Il a rivé ses yeux scintillants sur moi.) Tu comptes la ramener chez elle, hein, Harper?

— Je sais pas, Poppy. C'est une tête de mule.

— Tu l'as dit !

— Vous deux ! Pire que Hugh et Mamma. Poppy a gloussé.

— Phoebe, tu sais qu'c'est ce qu'il y a de mieux pour toi. Elle a fait la moue.

— Oui. Surtout que personne ne me pousse dehors !

Hugh est passé avec un plateau couvert de verres destinés au bar et s'est penché pour poser un baiser sur le front de Phoebe.

— Tu récoltes c'que t'as semé, grande sœur.

L'un des verres est tombé de la pile et a foncé sur moi. Dans son sillage est apparu un fil jaune familier. Je l'ai attrapé au vol. Phoebe l'a remis avec soin sur le plateau de Hugh, tout en gardant un œil sur moi.

— Toi aussi t'as un duppy, maintenant ? m'a demandé Phoebe.

— Un simple esprit frappeur, lui ai-je répondu. Rien d'aussi méchant qu'un duppy. Ils sont méchants, non ?

— Y a rien de plus méchant, a répondu Poppy à la place de sa fille.

— Pourquoi ça? lui ai-je demandé en picorant dans mon assiette. (C'était délicieux, mais je ne pouvais pas me concentrer sur mon repas tant mon cerveau était sollicité : l'esprit frappeur, mon père, les remparts psychiques...)

Poppy s'est enfoncé dans son siège et a brandi son verre d'eau.

— Les duppies, c'sont les esprits qu'arrivent pas à atteindre le paradis. Ils se perdent je ne sais comment les nuits de la veillée funèbre et restent sur Terre. Mais ils ont plus d'cœur pour leurs émotions, plus d'cerveau pour réfléchir, et leur âme, elle est brisée en deux. Une moitié ici, l'autre moitié ailleurs. Ils se moquent de la méchanceté ou de l'injustice. Ils pensent pas à c'qui s'passe. Ils font juste ce qu'ils veulent. Ils viennent te taper ou te pincer, ou juste casser des trucs.

— Comment sait-on que c'est un duppy ?

— On les voit. C'est comme des squelettes enveloppés de brouillard. Les... Comment qu'on les appelle par ici? Des feux follets? Y ressemblent à ça en tout cas. Des esprits ancestraux, on peut pas les voir, ils sont purs comme l'air. Mais le duppy est impur et diabolique. Plus il passe de temps sur Terre, plus il est mauvais. Les chiens aboient quand ils sont dans le coin, on sent des toiles d'araignée sur son visage. C'est la preuve qu'un duppy est là.

Je ne savais pas si je pouvais appeler «toile d'araignée» le fil jaune, mais je me suis rappelé la sensation sur mon visage lors de mon premier contact avec lui, lorsque j'avais examiné la salle; à l'époque, ça m'avait fait penser à des toiles d'araignée. L'idée d'un fantôme qui devenait de plus en plus méchant du fait de son absence de conscience collait parfaitement avec le comportement de Célia, et son maître psychopathe.

— Pourquoi tu nous poses toutes ces questions sur les duppies ? m'a demandé Phoebe. C'est peut-être pour ça qu'ils te cherchent des noises.

Je me suis creusé la tête pour calculer la réponse qui engloberait toutes les réponses possibles, mais les mathématiques insaisissables des relations humaines n'ont jamais été mon fort. J'en suis restée à l'angle de la vérité le plus facile à accepter.

— Le projet de Mark portait sur les fantômes et je crois qu'il y a un lien avec sa mort. Cette histoire de duppy me fait beaucoup penser au fantôme qu'ils ont créé et peut-être que...

— Ils ont créé un fantôme? C'est de la folie pure. J'ai haussé les épaules.

— Peut-être. Mais j'ai pensé que ce serait une bonne chose que je parle à Amanda de la nuit où Mark a été attaqué.

Phoebe m'a dévisagée.

— Tu crois que cette créature a attaqué Mark. T'es sérieuse ?

— Je n'en sais rien. Mais quand on veut des réponses, on doit poser des questions. Il me faut l'adresse d'Amanda.

Les lèvres pincées, Phoebe a plissé le front.

— D'accord, mais promets-moi que tu la ménageras !

— Promis.

Poppy a empêché Phoebe d'aller me chercher l'adresse d'Amanda tant qu'elle n'avait pas fini de manger, et il ne m'a pas laissée non plus l'accompagner une fois que son assiette a été vide. Dès que Phoebe a eu disparu dans la cuisine, il m'a scrutée de son regard inquisiteur.

— Qu'est-ce qu't'en penses vraiment, Harper ? C'est un duppy qu'a tué Mark?

J'ai baissé les yeux vers la nappe.

— Je ne sais pas.

— Tu peux pas m'mentir, ma fille. Tu sais quelque chose que t'aurais préféré jamais savoir.

— Vous n'avez pas besoin d'être au courant vous aussi, Poppy, lui ai-je répondu en secouant la tête.

Il a posé sa main libre sur la mienne. Il a attendu une minute, mais j'ai gardé les yeux baissés et n'ai rien ajouté. Il a tapoté ma main en soupirant. Il semblait très vieux, très fatigué.

— Ils te donnent vraiment du fil à retordre, a-t-il dit en secouant la tête.

Dès que Phoebe est revenue avec les coordonnées d'Amanda, je me suis excusée de devoir partir. Phoebe et son père m'ont regardée m'éloigner, en plissant leurs yeux songeurs.
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II. SE TROUVAIT qu'Amanda était restée chez ses parents à Shoreline. Après avoir obtenu l'adresse auprès de Phoebe, et mangé en quantité suffisante pour régler le problème de la faim dans le tiers-monde, j'ai roulé jusque chez les Leaman. Bien que Mark et Amanda ne soient pas sortis ensemble depuis plusieurs mois, sa mort avait été un sérieux choc pour elle, il avait couvert ses paupières d'un rose tenace et donné à sa peau une teinte cendrée. Elle était seule à la maison pour le moment, mais a préféré s'asseoir sur la balancelle de la grande véranda, les yeux perdus dans le crachin intermittent.

— La maison devient trop étouffante, m'a-t-elle dit en plaçant ses pieds sur le siège et en serrant ses bras autour de ses jambes repliées.

Dans la Brume, un orage vert olive collait à sa peau. Je me suis assise  à l'autre extrémité de la balancelle, qui a grincé en rythme avec notre léger mouvement.

— Amanda, ai-je commencé, d'une voix douce. Vous rappelez-vous le jour où Mark a été blessé à la librairie?

Elle a gardé les yeux rivés sur le crachin.

— Oui. Le détective m'a posé la question. Je m'en souviens, mais je ne sais pas si ce que je lui ai dit était exact. J'étais bouleversée.

Sa voix était trop neutre.

— Ça ne vous dérangerait pas de me raconter ce qui s'est passé, à moi aussi ?

Elle a haussé les épaules; le balancement est parti de biais.

— Il était assez tard. Lundi. Il y a deux semaines. Mark rangeait des livres du rayonnage Biographies, et il y avait ce type qui lui parlait. J'avais l'impression qu'ils se disputaient. Je n'entendais pas, mais ils avaient l'air en colère. Vous savez, ils se parlaient sèchement et ils haussaient le ton régulièrement. Et puis le type a comme qui dirait... levé les poings. Comme ça. Vous savez, comme s'il faisait une croix. (Elle a déployé ses bras et a failli me flanquer un direct du gauche. Elle ne s'en est pas rendu compte et a replié ses bras autour de ses genoux.) Dans le miroir, j'ai vu un objet voler. Il s'est écrasé contre l'étagère, près de la tête de Mark. C'est là que Mark, qui regardait les livres, a tourné la tête vers le type et qu'un gros bouquin est tombé du rayonnage et l'a touché à la tête. Il a... comment dire... il s'est écarté comme s'il l'avait vu tomber. Et puis je l'ai entendu crier. Je ne sais pas ce qu'il a dit, c'étaient des cris de surprise ou de colère. Et puis le livre l'a frappé et il est tombé du tabouret. L'autre type s'est enfui. (Elle a tapoté ses tibias avec ses mains.) C'est tout.

— Vous savez quel objet a volé dans les airs?

— Oh, oui. Une des gargouilles de la cheminée.

— Comment le savez-vous ?

— Je suis allée aider Mark à ramasser les livres. Il a lâché la pile qu'il tenait. Et je l'ai donc vu la prendre et la remettre en place.

— Il a été frappé avec quel livre ? Vous vous rappelez ?

— Hum... une biographie de Schopenhauer, je crois. Pas sûre. Mark n'en a pas fait tout un foin.

— Vous pourriez me décrire son interlocuteur?

— Pas très précisément. Le miroir a tendance à raccourcir les gens et à leur donner une tête curieuse, on voit surtout le sommet de leur crâne. Bref, je ne sais pas quelle taille il faisait, seulement qu'il n'était ni très grand, ni très petit, je dirais. Les cheveux sombres, et il portait une veste sombre et un jean. Oui, je dirais que c'était un jean.

— Avez-vous pu mieux l'apercevoir lorsqu'il s'est enfui ?

— Non. J'allais rejoindre Mark pour l'aider. Je n'aurais pas dû m'éloigner de la caisse, mais ça ne m'a pas effleuré l'esprit à ce moment-là.

C'était une description plus que sommaire, et les seules personnes que je pouvais retirer de ma liste de suspects étaient les Stahlqvist et Wayne Hopke. Même distraite, Amanda aurait à coup sûr remarqué leurs cheveux clairs.

— Vous êtes certaine qu'il s'agissait d'un homme ? Ça n'aurait pas pu être une femme ?

— Une femme ? (Elle a réfléchi en se balançant quelques instants.) le suppose. Mais, dans ce cas, elle n'était pas très bien roulée.

— Et ses cheveux? Ils étaient longs, courts, noirs, châtains? Elle a réfléchi puis a secoué la tête, arborant une mine renfrognée accentuée par ses sourcils baissés.

— Je n'en sais rien. Je ne me souviens pas. Il avait des cheveux... normaux. Des cheveux foncés. Je n'ai pas fait très attention.

— Une raie ?

Elle a secoué la tête vivement.

— Je n'arrive vraiment pas à me rappeler.

J'ai essayé de raviver ses souvenirs, mais plus j'insistais, plus ils semblaient fuyants. Elle refusait d'affirmer ou de décrire tous les détails dont elle n'était pas sûre et certaine. J'ai fini par abandonner, je l'ai remerciée et me suis préparée à repartir.

— Au fait, m'a-t-elle lancé, vous venez demain ?

— Venir? Où ça?

— A l'enterrement. C'est au cimetière de Lake View à quatorze heures. Je suis sûre que ça ne posera pas de problème si vous voulez venir.

— Oh. Merci, Amanda. Je viendrai peut-être. J'aimais beaucoup Mark.

— Ouais. C'était un chic type.

Elle s'est mordu la lèvre et s'est levée.

— Je crois que je ferais mieux de rentrer.

Elle a laissé la porte se refermer toute seule. Le loquet n'était pas encore tiré que j'entendais déjà ses sanglots.

De retour dans mon Range, j'ai pris la direction du sud, vers Seattle.

Contrairement à Solis, le mobile du crime m'importait peu. La seule information qui comptait pour moi, c'était l'identité du maître de Célia. Si l'incident dans la librairie avait été l'élément déclencheur, alors la personne qu'Amanda avait aperçue dans le miroir était l'assassin de Mark. Il ne s'agissait a priori ni de l'un des Stahlqvist, ni de Wayne; quant à Patricia, elle aurait été incapable de se faire passer pour un homme, même dans un miroir particulièrement déformant. Il me restait Ian, Ana et Ken, encore une fois. Ou pas. Carlos avait gardé une petite marge d'erreur dans son hypothèse. Ce qui s'était passé à la librairie n'avait peut-être pas été l'élément déclencheur, ou n'avait même rien à voir avec la mort de Mark. La mémoire d'Amanda lui jouait peut-être des tours.

Si je partais du principe que j'avais raison jusqu'ici, alors il me faudrait peut-être rechercher un mobile. Mes trois suspects avaient montré qu'ils étaient capables de contrôler Célia dans une certaine mesure - la dernière séance de spiritisme m'en avait convaincue, bien que les preuves ne soient pas suffisamment évidentes pour pointer du doigt le responsable. J'avais ma petite idée sur le mobile de Ken ou d'Ian, la colère d'avoir été trompé, la jalousie liée aux femmes, mais pas celui d'Ana. Bien qu'elle m'ait dit que ce serait à Célia de décider si elle voulait se venger ou non...

Je me suis garée dans un parking et j'ai cherché son numéro de téléphone. Ana n'était pas très enthousiaste à l'idée de me revoir et a insisté pour qu'on ne se retrouve pas chez ses parents cette fois-ci. Elle travaillait dans le centre-ville et a accepté, non sans une certaine réticence, de me retrouver dans le hall de l'immeuble après son travail. Mais en raison d'un rendez-vous, elle n'aurait que quelques minutes à m'accorder.

Le hall ouest de l'immeuble du City Centre baignait dans la lumière des fenêtres du premier étage et des rails de spots orientés vers des collections de bibelots en verre, abrités dans des vitrines sur les deux niveaux. La lumière courait sur l'escalator en verre et les finitions en cuivre, qui prenaient une teinte dorée et se brisaient soudain en étincelles brillantes. Elles transperçaient la végétation du petit groupe de stands d'alimentation au niveau de la rue.

J'ai monté l'escalator jusqu'à la mezzanine. Ana tournait à l'angle près des ascenseurs. J'ai marché à sa rencontre devant les créations imposantes de Chihuly, de gigantesques disques qui flottaient et tournoyaient dans l'air comme des méduses rayées, et les éclaboussures de Jackson Pollock qui égayaient les lieux des couleurs généreuses de la Perse.

— Salut, lui ai-je lancé.

Elle a levé la main. Le dos de celle-ci était couvert des mêmes coupures que les marques sur ses joues et son cou. Elle s'était fait couper les cheveux au niveau du menton, mais ils étaient encore un peu irréguliers à l'endroit où ils avaient dû être tondus pour retirer des éclats de verre de son cuir chevelu.

— Salut, m'a-t-elle répondu.

Elle semblait fatiguée et nerveuse.

Les vitrines ont vibré. Nous avons tourné la tête pour les observer. Les couleurs enchevêtrées des créations perses de Chihuly tremblotaient et carillonnaient, lancées dans une étrange gigue tandis que les bibelots en verre se balançaient dangereusement dans notre direction.

Ensemble, nous nous sommes écartées des vitrines pour filer vers la sortie, tout en jetant des coups d'œil rapides vers les formes de glace dégoulinantes du chandelier qui pendait au plafond, à environ vingt mètres au-dessus de l'escalator.

— Je suis si nerveuse, a commencé Ana. Des trucs de ce genre arrivent encore. Certains sont bien pires.

— Qu'est-ce qui est pire que se prendre sur la tête une œuvre d'art en verre d'un million de dollars ?

Elle a frémi.

— Parlons d'autre chose. Je n'ai pas beaucoup de temps, je vais boire un verre avec quelqu'un. On peut marcher?

— Bien sûr.

Elle a farfouillé dans son sac à main peu avant de franchir les portes tambours. Juste sous le portique, elle s'est arrêtée pour allumer une cigarette. Elle est restée là un moment, à fumer et à regarder partout autour d'elle comme si elle s'attendait à voir un monstre surgir dans la rue pour l'attaquer. Elle s'est voûtée et a serré son manteau. Elle a regardé sa cigarette et l'a jetée sur le trottoir avec dégoût, en tirant la langue.

— Beurk. Je sais pas pourquoi je fais ça. Je fume plus depuis longtemps. (Elle m'a jeté un regard inquisiteur.) Vous avez pas un chewing-gum ? Je veux me débarrasser de ce goût désagréable.

J'ai secoué la tête.

— Non. Désolée.

Comme ses bonnes résolutions, son anglais se délitait un peu avec la montée du stress. Elle a haussé les épaules.

— Oh, tant pis. Venez. (Elle a remonté la rue jusqu'au carrefour et attendu que le feu passe au vert.) Alors, qu'est-ce que vous voulez ?

— Je voulais vous demander si vous aviez eu une relation avec Mark.

Le visage d'Ana s'est affaissé et elle a froncé les sourcils, surprise.

— Non. Je l'ai rencontré en janvier. Avant ça, je le connaissais pas. Vous voulez dire, genre, est-ce qu'on est sortis ensemble? Non.

Le feu est passé au vert et elle s'est élancée sur la chaussée. Je suis restée à son niveau.

— Pas du tout ?

— Pas tous les deux. Je sortais avec Mark, c'est vrai, mais avec les autres aussi. Ian, Ken, Wayne, et Patricia. Parfois, juste moi, Ian et Ken. Mais pas que tous les deux. J'aime bien Mark, mais c'est tout. (Ses traits se sont durcis quand nous nous sommes arrêtées au croisement suivant.) Vous croyez que, parce que je sors avec un homme, et que je suis attirée par un autre, je suis une garce? J'ai eu beaucoup de petits amis, mais la plupart, ils sont pas gentils. Je veux juste trouver un homme gentil. Drôle, quelqu'un qui me fait du bien, le ne couche pas avec tous les hommes. D'accord?

Nous avons traversé la rue suivante ensemble et avons pris la direction d'Union Street, au sud.

— Je suis désolée que Mark est mort, a-t-elle repris. Vraiment. Il était gentil. Il était bon, mais c'était pas un homme pour moi. J'ai déjà dit ça au détective de la police. Pourquoi tout le monde y croit que j'ai un rapport avec ça? m'a-t-elle demandé, laissant sa syntaxe voler en éclats.

Quelque chose a cliqueté non loin de nous.

— Une femme est impliquée. Il y avait une femme chez lui avant sa mort.

— Pas moi !

Nous sommes passées devant un magasin de chapeaux. Nos visages se sont reflétés dans les vitrines quelques instants, sous des feutres mous et des chapeaux de plage. Un brouillard jaune flottait derrière nous comme une traînée de fumée toxique.

— Croyez-vous Célia serait capable de tuer Mark?

— Quoi ? (Elle s'est arrêtée sous l'auvent d'un cordonnier et a fait volte-face pour planter ses yeux dans les miens.) Notre fantôme?

J'ai acquiescé.

— Non. (Elle s'est tue.) Non... peut-être. Mais c'est nous qui le faisons. Pourquoi est-ce que l'un de nous voudrait faire mal à Mark?

— Pourquoi l'un d'entre vous voudrait-il jeter une table contre une vitre ou casser les côtes d'Ian? Pourquoi l'un d'entre vous voudrait-il faire ce qui est arrivé mercredi ? Pourquoi voudrait-il vous blesser?

Ana avait été la plus épargnée par le poltergeist; cela éveillait mes soupçons. Le fait que nous soyons suivies par Célia ne faisait que les accentuer.

Elle a fait de gros yeux.

— Parce qu'il a simulé Célia ! Il nous a menti ! s'est-elle écriée.

— Et Célia s'est vengée, comme vous l'avez dit?

— Ouais, peut-être qu'elle l'a fait!

— Comment savez-vous que Mark avait simulé les phénomènes ? Elle a pris sa respiration avec colère et l'a retenue, se pelotonnant

dans son manteau et mordillant sa couche de rouge à lèvres. Puis elle a expiré lentement. Elle a avancé vers le coin de la rue.

— C'est Ken qui me l'a dit.

J'ai haussé les sourcils. Je l'ai rattrapée.

— Comment était-il au courant ?

Elle a haussé les épaules, regardant la rue en pente en direction de la Première Avenue et du Puget Sound un peu plus loin.

— Il faisait du théâtre quand il était petit. Lui et Mark en parlaient. Je crois qu'il a toujours su que Mark truquait les séances.

— Quand vous l'a-t-il dit? Le feu est passé au vert.

— Mercredi. Mercredi soir. Je l'ai vu à l'hôpital quand j'attendais Ian. Tout le monde était énervé. On a beaucoup parlé.

Je l'ai de nouveau arrêtée, sur le trottoir de la Troisième Avenue dans les nuages de vapeur odorante qui s'échappaient des conduits des cuisines du Ginger. La lumière du grand panneau sur le flanc du Benaroya Symphony Hall projetait des ombres qui filaient à toute allure à l'intersection, dans une forte odeur d'ail et de gingembre.

— Vous êtes déjà allée à l'Old Possum's? lui ai-je demandé. Ana a eu l'air déroutée.

— Hein ? C'est quoi ?

— C'est à Fremont.

Elle était sur le point de secouer la tête quand la mémoire lui.est revenue.

— Oh, c'est vrai ! Oui ! La librairie de Mark. Non, j'y suis jamais allée. C'est pas facile d'aller dans ce coin, il faut prendre deux ou trois bus. Nous avons le Kinokuniya et celle de l'Elliott Bay près de chez moi.

Elle ne semblait pas savoir qu'Old Possum's était une librairie d'occasion. Elle a regardé par-dessus son épaule.

— Je dois partir, m'a-t-elle implorée. (Des rubans paranormaux jaunes et bleus s'enroulaient autour d'elle. Ses joues ont lentement rosi.) Je n'ai rien d'autre à vous dire. Je dois partir.

J'ai enfoncé mes mains dans mes poches. Elle m'a adressé un sourire contrit et s'est détournée. Je suis revenue sur mes pas dans l'ombre du bâtiment, pour l'observer qui détalait sur le trottoir pentu vers le Triple Door, un club de jazz sous le Wild Ginger. La traînée floue d'énergie de Célia la suivait, pas plus dangereuse qu'un animal domestique. Un autre fil s'entortillait et se contorsionnait vers la silhouette de Célia tel un serpent inquisiteur. Il était de la même couleur, mais n'était pas relié à Célia et se déplaçait comme une créature aveugle à l'affût.

Je voulais avoir un meilleur aperçu de ce fil errant. Dans l'obscurité et l'effervescence de l'heure de pointe, j'ai décidé de prendre un risque et de replonger dans la Brume opaque, sentant la légère secousse et l'écart écœurant des mondes en transit.

Le monde nébuleux de la Brume était argenté et éclatant; des dentelles emmêlées d'énergie se déplaçaient et s'élançaient dans ce paysage nuageux. J'ai cherché le fil : il était interrompu par un immeuble massif et la froide noirceur d'une balustrade qui gardait le bord d'un gouffre. J'ai longé l'immeuble, mais n'ai pu trouver de porte qui me permettrait de passer de l'autre côté pour continuer à suivre le fil. Frustrée, j'ai fait marche arrière pour retourner dans le monde normal.

Un mendiant me dévisageait; une femme a poussé un petit cri aigu en manquant de me marcher sur le pied. J'étais encore près du Wild Ginger, mais un peu plus au bord du trottoir, du côté du Triple Door. J'ai posé la main sur la rambarde en fer forgé qui bordait la bouche d'aération à l'entrée du club. J'ai jeté un coup d'œil dans la rue et aperçu Ana, facile à reconnaître dans son manteau blanc molletonné, qui attendait devant le club et regardait la rue quand elle ne vérifiait pas l'heure sur sa montre.

J'ai repéré le curieux serpent d'énergie jaune que j'avais déjà vu se dérouler au coin de la Deuxième Avenue. Ana ne le voyait pas, mais moi, oui. Je l'ai regardé s'avancer. La mâchoire un peu plus serrée à chacun de ses pas, Ken George est arrivé en claudiquant du coin de la rue, à l'autre extrémité du fil jaune chercheur. Ana l'a vu et a descendu en courant la pente à sa rencontre et glissé un bras autour de sa taille. Les remparts impénétrables du jeune homme se sont effacés, les fils d'énergie se sont entrelacés autour du couple et de la masse rayonnante de Célia qui s'était approchée d'eux. Des étincelles roses, blanches et bleues ont jailli comme des feux d'artifices autour d'eux, et des éclairs rouges ont traversé les lames réfléchissantes qui transperçaient l'entité derrière Ken et Ana. Us sont entrés dans le club et sont sortis de mon champ de vision.

La taille réduite et la passivité de Célia ne me disaient rien qui vaille. Le faux fantôme avait fait cliqueter le verre dans notre direction au City Centre, mais n'avait rien tenté d'autre pendant notre trajet jusqu'au bar. Et voilà qu'il flottait derrière eux, éclatant de couleurs, mais passif. J'aurais aimé savoir ce que cela signifiait, mais je n'avais pas fini mon apprentissage. Je n'avais pas voulu en savoir trop sur la Brume par le passé, et aujourd'hui je le regrettais. À chaque fois que je croyais avoir éliminé une menace, ou que je gagnais de nouvelles informations, je me retrouvais face à une contradiction, aussi dense que le mur inattendu dans la Brume.

J'ai hésité à suivre le couple dans le club et à traîner au bar pour voir où la soirée les menait, mais je savais qu'ils pourraient m'y repérer sans difficulté. Depuis le Musiquarium, on ne pouvait pas voir grand-chose et, s'ils étaient allés dans la salle principale, je devrais choisir un siège au hasard, à condition qu'il reste encore des places. J'avais plutôt intérêt à passer à autre chose et à concentrer mon énergie sur une activité plus productive.

J'ai appelé Mara Danziger.
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QUAND J'AI APPELÉ, Mara était occupée à fourrer de la nourriture dans la bouche de Brian; Ben m'a relayé ses réponses. Elle pouvait faire quelques suppositions, mais elle ne pourrait me les confirmer qu'en ma présence: j'étais bien partie pour passer une autre soirée avec les Danziger. J'espérais que Brian serait calme, parce que la fatigue me gagnait déjà.

Mara m'a fait entrer dans une maison merveilleusement paisible. J'ai attendu dans l'entrée, guettant autour de moi la présence d'un bébé rhinocéros. Mara m'a souri, ses yeux verts remplis d'éclats malicieux.

Je lui ai adressé un regard inquiet.

— Tu l'as enfermé dans un tonneau à la cave, lui ai-je lancé.

— Non, m'a-t-elle répondu en riant, même si je sais d'ores et déjà qu'il aura une gueule de bois demain matin. Ses origines irlandaises commencent à faire parler d'elles, j'ai peur qu'il ait attrapé un verre de whisky et qu'il ait goûté le contenu avant qu'on ait pu l'en empêcher. Il était gai comme un pinson, et quelques minutes plus tard il ne tenait plus debout.

Elle est passée devant moi pour entrer au salon.

— Personne ne l'aurait aidé à se servir? lui ai-je demandé.

— Absolument pas, m'a-t-elle répondu en se laissant tomber dans l'un des sofas vert pâle. (Elle a soupiré tout son saoul.) Ça lui passera sans doute l'envie de boire à tout jamais. Si la DASS en entend parler, ils me traiteront de mère indigne et je ne saurai jamais quels préjudices j'ai finalement causés à mon pauvre enfant. Mais, pour une fois, il est d'un calme bienheureux. Ben vient de le porter dans son lit.

— Il en a bu beaucoup ?

— Oh... pas tant que ça, moins d'un demi-verre, et il était coupé à l'eau. Il l'a juste attrapé et porté à la bouche, et puis il a fait une de ces têtes ! On aurait cru qu'il avait avalé du feu. Ensuite il a laissé tomber le verre de notre délicieux Jamey sur le sol et dix minutes plus tard, il ronflait sur le tapis. Je comprends enfin pourquoi ma tante en glissait une larme dans le biberon de mon cousin. Un vrai petit monstre. (Elle a inspiré, puis soufflé l'air en faisant gonfler ses joues.) Ben dis donc, je parle à tort et à travers. Allez, raconte-moi ce qui t'arrive. Tiens, c'est curieux.

Je me suis figée juste avant de m'asseoir; Mara me toisait d'un air surpris.

— Quoi ?

— Quelque chose s'est entortillé autour de toi. Un truc magique. Je me suis regardée.

— Ce doit être ce satané esprit frappeur. Je ne vois rien.

— Comment le pourrais-tu ? Ce serait comme réussir à voir ton visage sans miroir. Chaque fois que tes yeux avancent vers lui, il se déplace. Je devrais réussir à le couper...

J'ai eu une idée et j'ai levé les mains pour la retenir.

— Non. Si je suis reliée à lui, ça veut dire qu'il est lié à moi, et que ce fil pourrait me conduire à l'esprit frappeur, si j'arrivais à le trouver.

— C'est ce que tu voudrais ? J'ai considéré sa question.

— C'est possible. Tu pourrais me le retirer plus tard ?

— Euh... oui. Je ne vois pas pourquoi ça ne pourrait pas attendre. Il est différent du nœud ou du je-ne-sais-quoi que ce monstre t'a fichu à l'intérieur, quoique cela pourrait expliquer pourquoi il est collé à toi. Attiré par ses semblables. Les créatures de la Brume sont collantes comme du Velcro.

— J'espère que ça n'arrivera pas trop souvent à l'avenir.

— Peu probable. C'est la première fois. Juste un instant, laisse-moi aller chercher le miroir pour que tu puisses le voir.

— Un miroir...

Mais elle sortait déjà en courant du salon. J'ai haussé les épaules et me suis assise sur le sofa, bercée par le doux craquement de cette vieille maison qui semblait parler toute seule. Albert s'est glissé devant moi et a fait le tour de la pièce avant de disparaître. Je me suis détendue et j'ai laissé la Brume me submerger à sa guise ; je pouvais voir les réseaux dorés et ondulés des charmes protecteurs de Mara qui recouvraient la maison. Quand le bébé rhino n'était pas là pour faire du grabuge, la maison des Danziger était paisible et, je dois dire, plus reposante que mon appartement. Visiblement, l'esprit frappeur ne pouvait pas pénétrer ici, pas plus que les autres créatures de la Brume.

Mara est revenue avec Ben. Elle tenait un petit miroir de poche en argent. Elle a dit à Ben de s'asseoir un moment et m'a tendu le miroir.

— Laisse-moi simplement remettre ce charme en place, m'a-t-elle dit en murmurant et en caressant les bords du miroir. (Elle a dessiné une forme à la surface, qui a scintillé de reflets bleus et or avant de disparaître dans le miroir.) Voilà. C'est un tour tout bête, mais il te montre ton propre dos. (Elle s'est regardée dedans.) Hum. Un bon brushing ne serait pas du luxe. Tiens, regarde-toi, peut-être que tu apercevras le fil.

Elle m'a tendu le miroir. J'ai observé la surface, mais je ne distinguais rien d'autre que mes cheveux bruns et raides.

— Tu dois peut-être le bouger un peu pour mieux te voir. Tiens-le plus éloigné, m'a suggéré Mara.

J'ai tendu les bras et déplacé lentement le miroir. C'était étrange de voir mon propre dos sous un tel angle; cela me faisait l'effet d'une drôle de caméra. Le reflet dans le miroir se déplaçait comme un miroir normal, dans la direction opposée de mon mouvement. Cette vision bizarre et limitée me donnait un peu le vertige, mais j'ai tout de même fini par apercevoir le fin fil jaune. Il encerclait ma tête et mon cou, puis s'éloignait dans les profondeurs de la Brume selon le même schéma que celui que j'avais observé chez les participants au projet. Maintenant que je savais quoi chercher, je l'apercevais du coin de l'œil.

— Ça va être une vraie galère d'essayer de le suivre, ai-je dit.

— Pourquoi voudrais-tu le suivre ? m'a demandé Ben.

— Pour trouver l'esprit frappeur et la personne à l'autre extrémité, celui qui contrôle cette créature. Je ne sais pas comment je peux voir quelque chose qui est derrière moi, cela dit.

— Fais le simplement serpenter devant, m'a suggéré Mara. Je l'ai regardée de côté.

— Là, je vais faire un essai, m'a-t-elle dit. (Elle a posé ses mains de chaque côté de ma tête et a marmonné quelques mots en essayant de l'immobiliser.) C'est plus difficile que je croyais, a-t-elle marmonné. Il y a un truc incroyablement fort à l'autre bout, mais il se fiche un peu d'être derrière ou devant, donc... (Elle a poussé un grognement, se concentrant de son mieux, et a soudain fait pivoter ses mains.) Voilà, a-t-elle annoncé avec un air triomphant.

J'ai eu le souffle coupé, sentant une force tirer sur l'arrière de mes yeux. Une sensation de déchirure, comme si on cherchait à m'arracher une poignée de cheveux, a envahi mon crâne avec une douleur fulgurante qui a disparu aussi vite qu'elle était apparue.

— Aïe !

— Oh, pardon. Cela n'aurait pas dû te faire mal.

— Pourtant si. Pas tant que ça, mais...

Je me suis frotté l'arrière de la tête mais n'ai rien senti d'inhabituel. J'ai jeté un autre coup d'œil dans le miroir en arrière: ma tête était telle qu'elle était habituellement, le fil jaune se tortillait maintenant pour faire passer son extrémité devant, mais la boucle autour de ma tête était au même endroit. J'ai baissé les yeux vers ma poitrine et vu une faible lueur jaune près de mon bras gauche.

— Il est un peu décalé sur la gauche, ai-je remarqué.

— Je peux le pousser encore un peu, a proposé Mara. Je me suis empressée de tuer son idée dans l'œuf.

— Non. Je peux m'en sortir. Qu'est-ce que je suis censée faire pour traquer ce truc? Lorsque j'ai essayé de le suivre plus tôt dans la soirée, il a été coupé par un immeuble. Du moins ce que j'ai pris pour un immeuble.

— C'est probable. Tu n'es pas un super héros, tu sais. Tu ne peux pas voir à travers les murs, m'a répondu Mara.

— Tu ne peux pas ? s'est étonné Ben. J'ai fait les gros yeux.

— Non.

Ben a ri dans sa barbe. Le répit inattendu que leur avait donné leur rejeton semblait rendre les Danziger un peu toqués.

Je n'avais jamais évoqué avec eux les profondeurs de la Brume, le brouillard d'énergie qui dessinait les contours du monde comme un feu au fond d'une grotte. À l'époque, tout ce que je pouvais leur dire, c'est que ça n'avait rien à voir avec ce que nous avions tous imaginé. Je ne voulais pas davantage aborder le sujet maintenant, même si j'aurais pu le faire. Je n'avais jamais eu de chance par le passé.

Je les ai foudroyés du regard l'un après l'autre. Ben semblait penaud, mais Mara a fait une grimace.

— J'imagine qu'une fois que tu entres dans la Brume, certaines choses demeurent aussi dures et opaques que dans notre réalité, a dit Mara. Mais pour s'y déplacer, il faut sûrement trouver une sorte de trou pour s'infiltrer. Une fois que tu as un chemin, tu peux suivre le fil, ou en tout cas l'observer. J’ai poussé un gémissement.

— Tu comptes sur moi pour plonger là-dedans et le traquer, tout de suite ?

— Pourquoi pas ? m'a-t-elle demandé en s'installant confortablement sur son canapé. Voyons voir ce qu'on peut faire. Albert gardera un œil sur toi, juste au cas où.

— Pour l'instant, je devrais m'en sortir sans chaperon.

— On n'est jamais trop prudent, a dit Mara. À mon avis, tu auras intérêt à faire fléchir légèrement la Brume lorsque tu seras à l'intérieur.

— Comme je le fais en me protégeant à l'aide du bord ? Ça m'isole de la Brume, cela ne m'aide pas à m'y déplacer. Quel est l'intérêt de plier cette chose, de toute façon ?

— Pour pouvoir repousser les strates jusqu'à ce que tu trouves un trou pour y pénétrer et suivre ce fil. Tu as dit qu'il semblait exister des strates de Brume; c'est beaucoup plus facile de faire fléchir une seule couche que de retourner tout le bord. Tu devrais être capable de te couvrir de ces couches de la même façon que tu te protèges avec le bouclier. Tu dois essayer. Vas-y et jette un œil. Si tu arrives à distinguer des strates, essaie de les pousser, de les tirer, vois si tu peux les écarter légèrement.

Ça me semblait dingue, mais qu'est-ce qui ne l'était pas dans cette histoire, de toute façon? J'ai haussé les épaules. J'ai calmé ma respiration et laissé filer le monde normal pour me glisser dans le brouillard.

Bien que la maison soit ancienne, le salon des Danziger n'était pas enseveli sous les souvenirs d'anciens meubles et d'autres vies. Mara les avait supprimés lorsqu'ils avaient acheté la maison. Quelques-uns étaient demeurés, comme des ombres superposées à d'autres ombres. La forme bossue d'un vieux sofa ondulait à quelques centimètres de moi. Dans la Brume, il avait la substance d'un souvenir. J'ai avancé vers lui et l'ai regardé de biais, puis directement, à travers les voiles épais et fins de brouillard et de vapeur froide. Le sofa a trembloté, puis a semblé s'aplatir légèrement quand j'ai trouvé le bon angle. J'ai placé ma main dans ce même angle et j'ai poussé.

Le sofa fantôme s'est tordu et a plié. Je l'ai attrapé et je me suis efforcée de le tirer. Il a glissé. J'y arrivais, mais je ne comprenais pas le but de la manœuvre, si ce n'était de réagencer les meubles de Brume qui jonchaient le sol de mon bureau et de mon appartement.

Je me suis extirpée de la Brume. J'étais plus essoufflée que je ne m'y attendais.

— J'y arrive, ai-je dit entre deux souffles. Je ne comprends pas très bien à quoi ça sert, mais je peux déplacer les meubles. C'est pas de tout repos, en tout cas.

Mara a secoué la tête.

— Je crois que c'est le fil de l'esprit frappeur qui puise dans ton énergie. Le fait de pousser des objets dans la Brume demande des efforts, mais ça ne devrait pas mobiliser tant d'énergie, sinon tu serais exténuée à longueur de temps.

— Ça m'épuisait avant.

— Mais ça n'est plus le cas. Plus depuis longtemps, hein?

— C'est vrai. Je m'habitue et on dirait que cette chose a décidé de me laisser tranquille.

Ben m'a regardée d'un drôle d'air.

— Quoi ? lui ai-je demandé.

— Je ne t'avais jamais vu faire ça. C'est assez fascinant.

— Je ne comprends vraiment pas pourquoi.

— Tu... C'est comme si tu te dissipais. Tu es ici, mais je pourrais presque ne pas te voir. En fait, tu ressembles à l'idée que l'on se fait habituellement d'un fantôme.

J'ai fait les gros yeux.

— Chic.

Ben avait l'air vraiment intrigué, (e me suis tournée vers Mara.

— Je ne comprends toujours pas le but.

— Eh bien, si c'est vrai que la Brume est composée de strates, alors elle doit également avoir des couches temporelles.

— Oui, a repris Ben. Nous en avons parlé et, selon moi, puisqu'il existe des boucles temporelles dans la Brume (après tout, c'est ce que sont la plupart des fantômes), ces souvenirs doivent être des capsules de temps isolées. Par conséquent, la Brume doit être composée de couches de temps superposées, comme des fragments de pages. Imagine qu'on fasse des fouilles archéologiques dans le temps lui-même. Des strates et des strates qui apparaîtraient comme des fragments, ici et là. Le temps n'est pas strictement contigu dans la Brume.

— Voilà qui expliquerait pourquoi il semble toujours qu'il s'écoule trop ou pas assez de temps lorsque je suis dans la Brume.

— Oui, a répondu Mara. Ça pourrait aussi te donner un autre moyen de te déplacer dans la Brume, en creusant dans les strates temporelles.

— Je ne te suis plus.

— Ni le temps ni l'espace ne sont tout à fait dans la Brume ce qu'ils sont dans notre monde, c'est tout bonnement impossible, m'a-t-elle expliqué. Si un fragment de temps passé peut refaire surface dans le présent et se faire passer pour un souvenir de fantôme, alors logiquement tu dois pouvoir creuser jusqu'à un autre fragment temporel, si tu arrives à en trouver un tout près.

— Je pense que c'est comme ça que les fantômes donnent l'impression visuelle de traverser les murs, a glissé Ben.

— Comment? ai-je demandé.

— En longeant le plan des fragments temporels dans la Brume. Le fantôme existe sur son propre plan temporel. Lorsqu'il a l'air de traverser un mur, en réalité, il se déplace à travers une ouverture qui existait de son vivant. Le bâtiment a changé, ou l'espace a évolué dans la Brume, mais sur son plan ou fragment temporel, il n'y a pas d'obstacle: du coup il lui suffit de passer normalement. Quand tu es dans la Brume, tu te déplaces comme un fantôme. Par conséquent, si tu peux atteindre une strate temporelle dépourvue de barrières, tu pourras la traverser, toi aussi.

— Mais je ne fais pas partie de ce plan temporel.

— Je ne crois pas que ça ait de l'importance dans notre cas.

— Si je comprends bien, je pourrais creuser jusqu'à l'époque de la tribu des Duwamish et faire trempette dans la boue préhistorique, si je le voulais?

— Pas exactement, a objecté Mara. Tu ne peux atteindre que ce qui est là. Ce n'est pas un plan solide. Ce sont des fragments, des tranches emmêlés. Ce sont des souvenirs. S'il n'y a pas de souvenir ou d'événement assez fort pour survivre à un endroit, tu n'auras aucune ouverture pour y accéder et tu en seras peut-être réduite à errer dans ce lieu à la recherche du bon fragment temporel, si tu n'es pas contrainte à émerger de la Brume pour trouver un autre lieu, dans le cas où la Brume serait amnésique. Je me suis frotté le visage.

— Cela fait beaucoup à assimiler.

— Pourquoi ne fais-tu pas un autre essai dans la Brume? m'a conseillé Mara.

Je me suis exécutée. Je me suis immergée dans ce monde changeant, tâchant d'y distinguer les fragments de temps dont ils m'avaient parlé, apercevant à l'occasion des flashs comme le soleil sur une vitre; mais repousser continuellement la Brume m'étourdissait et me fatiguait. Chaque fois que je ressortais, Albert était toujours dans les parages, mais pas trop près non plus. Il me scrutait derrière ses minuscules lunettes comme si j'étais en train de m'adonner à une activité scandaleuse. Au bout de vingt minutes - en tout cas c'est ce qu'indiquait ma montre - j'étais lessivée et j'avais réussi à me déplacer jusqu'à la porte du salon. J'avais l'impression d'y avoir passé plusieurs heures.

J'ai levé les mains, résignée.

— J'abandonne.

— Ah ça, hors de question ! ont protesté en même temps Ben et Mara.

— Pas définitivement. Pour aujourd'hui. Mon cerveau a grillé à force de faire fléchir ce truc, mon corps est aussi endolori que si j'avais dansé deux fois de suite la chorégraphie intégrale du Lac des cygnes en chaussures de combat. Ce doit être du même ordre que votre état après une journée entière passée avec Brian en mode bébé rhino.

— Oh, a fait Ben, en passant sa main dans ses cheveux noirs bouclés d'un air compatissant, jusqu'à ce que se forment des épis.

Mara a ri. Je ne savais pas très bien si elle se moquait de moi ou de son mari.

— Ne te vexe pas. Mon pauvre cerveau est plutôt ramolli à cette heure-ci. Réfléchis-y, et les choses finiront par s'éclaircir, a-t-elle ajouté en bâillant. Eh bien. Il ne peut quand même pas être si tard que ça ?

— Presque vingt et une heures, a dit Ben.

— Mince ! C'est pas possible. (Elle a regardé l'horloge sur la cheminée.) Ah, si. Il me reste des copies à corriger ! (Elle s'est remise debout d'un bond et m'a serrée affectueusement dans ses bras.) Pardon de faire vite, Harper. Je dois aller corriger les devoirs de mes étudiants sur les structures sédimentaires. La plupart sont apparemment incapables de distinguer le grès du ciment, et encore moins de le décrire.

Mara a filé, me laissant seule avec Ben.

— Tu peux rester aussi longtemps que tu veux, m'a-t-il dit.

— Je devrais me mettre en route.

— Pour chez toi, j'espère. J'ai acquiescé.

— Je rentrerai bientôt.

De retour à mon Range, je me suis assise et j'ai laissé ma tête retomber. Je savais que cette journée avait été particulièrement fatigante, mais j'étais déjà épuisée avant la séance de spiritisme de mercredi. Je n'avais rien dit aux Danziger, car je savais qu'ils ne m'auraient pas permis de prendre le volant, mais certaines réflexions désagréables m'étaient venues. J'avais attrapé le fil de l'esprit frappeur assez rapidement, mais la connexion semblait être devenue plus forte le dimanche, lorsque j'avais pataugé dedans. Sans le savoir, je n'avais cessé de l'alimenter en énergie depuis lors et, même si Carlos m'avait dit que non, je n'étais pas sûre de ne pas avoir contribué malgré moi à la puissance qui avait tué Mark. Je ne pouvais continuer à l'alimenter, mais ce n'était pas non plus envisageable de me débarrasser du seul lien que j'avais avec la créature.

Je devais améliorer ma capacité à traquer l'esprit frappeur, mais la technique de Mara n'avait rien donné. C'était trop difficile, trop fatigant, et j'étais trop lente pour suivre (ou fuir) Célia, qui se déplaçait avec agilité dans la Brume. Elle avait fait preuve d'une rapidité et d'une force impressionnantes. Je passais sûrement à côté d'un détail, d'un détail évident, car le maître de l'esprit frappeur réussissait là où j'échouais, sans rien savoir de la Brume ou du pouvoir qu'il avait entre les mains. Quel que soit ce talent, il était sans doute lié aux Arpenteurs, mais sans doute n'avais-je pas eu l'occasion de le découvrir jusqu'à présent. J'utilisais si peu de mes capacités, parce que je ne pouvais pas demander conseil à un autre Arpenteur... et que j'avais toujours préféré en savoir le moins possible. Mon apprentissage était toujours laborieux et douloureux, certainement à cause de mon caractère buté.

Puisqu'il n'existait pas d'autre Arpenteur pour répondre à mes questions, je n'avais qu'une seule solution: interroger Carlos, dont les talents de nécromancien percevaient les miens d'une mystérieuse façon. Je n'étais pas sûre qu'il accepterait de m'aider, et la dernière chose dont j'avais besoin, c'était d'un vampire comme mentor. De toute façon, il avait déjà un protégé davantage dans son style. Mais je ne m'en sortirais pas toute seule. Tout ce qui pourrait me permettre d'y voir plus clair était bon à prendre.

J'ai roulé jusqu'à Jeux d'Adultes; par chance, Carlos se trouvait dans le minuscule bureau au rez-de-chaussée.

En réalité, la pièce était une petite réserve, avec un fauteuil et une chaise dans un coin. Carlos m'a fait entrer en me détaillant de son regard perçant, qui m'a glacé le sang et retourné l'estomac.

J'étais réticente à l'idée de devoir parler sous ce nuage de désapprobation, mais je me suis forcée.

— J'ai un dilemme.

Il a grogné, faisant mine de concentrer son attention sur des papiers posés sur son bureau, ce dont je lui étais reconnaissante. Quand son attention était trop clairement tournée vers moi, il avait tendance à disséquer ma personne comme on épluche une orange.

J'ai fermé les yeux, et me suis lancée :

— Je sais que je vous ai déjà demandé votre aide une fois, mais j'ai besoin d'en savoir plus sur les déplacements dans la Brume. Les strates de temps - ou ce que...

Je me suis interrompue avant de dire « nous ». Bien que Carlos ait déjà rencontré les Danziger, je préférais éviter qu'ils fraient plus que le strict nécessaire avec les vampires de Seattle.

— Parlez-moi du temps, lui ai-je demandé.

Il a posé son stylo et a serré ses mains dans la lumière qui inondait son bureau. Son regard pesait sur moi comme la neige qui va bientôt crever les nuages.

— Ce que je sais ne vous servira peut-être à rien.

— Vous en savez plus que moi.

Il se rendrait compte bien assez tôt du peu d'informations que j'avais, alors c'était inutile de faire ma timide à ce sujet.

— Le temps prend de nombreuses formes. Vous devrez les découvrir par vous-même. Ce peut être une rivière ou une fenêtre, une plaine ou une butte impénétrable qui s'y dresse.

— Mais comment faire pour les reconnaître? Qu'est-ce que j'en fais?

— Le passé est récalcitrant. Il ne se laisse pas aisément manipuler. Je ne me déplace pas dans l'énergie. Vous, si. Vous marchez dedans, vous la respirez, vous y nagez. (Un éclat a dansé dans ses yeux.) Pour vous, j'imagine que le temps est comme des rochers dans l'eau; vous êtes le poisson. Comme lui, vous apprendrez à le sentir, à sentir les remous dans le courant.

J'avais le souffle court, comme si j'avais couru, et ressentais des picotements qui remontaient le long de mes membres, provoqués par sa présence. Son silence soudain a glacé la pièce tandis qu'il me toisait, les sourcils baissés.

— Le temps n'est que... qu'une succession de formes, rien de plus. Dans l'eau, ai-je répété, tournant et retournant cette idée dans ma tête. Une étrange inversion des théories d'Einstein sur la rivière du temps.

— Pour vous. Oui.

Je me suis levée et suis partie sans rien ajouter. À ma frustration s'ajoutait maintenant une certaine perplexité. Il y avait peut-être un message caché derrière ce qu'il m'avait dit, mais ça ne m'aidait pas à régler mon problème immédiat avec Célia. l'étais si obnubilée par ces réflexions troublantes que, sans y prêter .mention, j'ai garé machinalement mon Range devant mon bureau. Si mon subconscient voulait vagabonder encore un peu, je pouvais traîner ma carcasse dans un bar en traversant la foule bizarre de Pioneer Square. Mais je n'irais pas seule. Le quartier historique comptait trop de fantômes pour que je m'y sente à l'aise dans mon état actuel. J'ai passé un coup de fil.

Quinton m'a accueillie avec une accolade devant l'Owl and Thistle, un petit pub irlandais bruyant juste à côté d'un autre bar prétentieux qui était autrefois une banque sur la Première Avenue. Combien de banques deviennent-elles des bars après avoir fait faillite ? A vingt-deux heures, tous les vendredis soir, le petit pub se mettait à rugir. Un groupe de «celtic métal» (ce n'était pas vraiment du métal, mais pas non plus du folk, malgré le violon) encourageait les affrontements et le déchaînement d'une foule déjà saoule à la bière et au rugby.

Quinton s'est débrouillé pour nous trouver une table dans le fond, près d'une cible de fléchettes, suffisamment loin des musiciens pour que les clients ne viennent pas danser par ici au risque d'atterrir sur notre table. Notre conversation était accompagnée du sifflement des fléchettes et des entrechoquements des boules de billard, nous devions nous pencher l'un vers l'autre pour nous entendre malgré les hurlements du groupe, lancé dans une reprise de « Bottle of Smoke » des Pogues.

J'avais bu la moitié de ma première pinte quand je me suis rendu compte que je n'avais pas dîné et qu'on avait laissé passer l'heure pour commander à manger.

— Mince, ai-je marmonné.

— Un problème ? m'a demandé Quinton.

— J'ai oublié de dîner. Oh, et puis tant pis. « Guinness is good for you», comme on dit, ai-je ajouté en pointant du doigt un écriteau en étain non loin de nous sur lequel un toucan examinait deux pintes qui tanguaient sur son bec prodigieux.

Quinton a ri, puis m'a scrutée du regard.

— Eh. Pour de vrai. Qu'est-ce qui ne va pas? Tu ne m'appelles jamais pour me dire : « Je t'offre un verre. »

— Es-tu en train de me reprocher ça ? On ne sort jamais boire un verre ?

— Non. Je dis juste que, d'ordinaire, tu n'es pas si insistante. C'est toujours : « Eh, un billard, ça te tente ?» ou : « Eh, t'as pas envie d'une bière ? » J'ai remarqué qu'une partie de billard ne te disait rien ce soir et je ne crois pas que ça ait un rapport avec le fait que tu sois nulle à ce jeu; après tout, ça ne t'a jamais empêchée d'y jouer jusqu'ici.

— C'est ta faute, l'ai-je contré, peinant à poursuivre la conversation. Je ne savais pas jouer au billard avant de te rencontrer.

— Certaines personnes diraient que tu ne sais toujours pas. Et la plupart du temps, tu n'évites pas les questions non plus. Alors... qu'est-ce qui ne va pas? C'est encore l'affaire du chasseur de cinglés qui te tracasse?

J'ai roulé les yeux malgré moi.

— Cette affaire... n'en est même plus une. C'est fini. Il m'a payée. Je suis hors du coup, et je te dois du fric, je sais. Mais je ne peux pas laisser filer cette fichue créature. Elle ne me laissera pas m'en tirer comme ça. Cette chose, le fantôme qu'ils ont créé, c'est un vrai problème. Je me suis retrouvée liée à lui je ne sais trop comment, et maintenant il s'en prend à moi. Il est vicieux. Je crois qu'il a assassiné l'un des sujets de l'expérience.

Quinton a toussé, recrachant une gorgée de bière.

— Comment un fantôme pourrait-il tuer quelqu'un ?

— Le fantôme était l'arme, c'est tout. Contrôlée par l'un des sujets. Je me suis enfoncée dans mon siège et lui ai expliqué rapidement

comment l'esprit frappeur fonctionnait et ce qui semblait l'avoir fait passer à un nouveau niveau de puissance et d'autonomie, à quel point il était devenu cruel et vindicatif au fur et à mesure qu'une seule personne psychologiquement perturbée prenait son contrôle, et que son caractère n'avait fait qu'empirer depuis la mort de Mark Lupoldi.

Quinton a fait la grimace en secouant la tête.

— C'est flippant.

— Carrément flippant. Celui ou celle qui le commande a tué Mark. Je ne pense pas que cet individu veuille s'arrêter maintenant qu'il connaît les capacités de sa créature, et je suis sûre qu'il a sa petite idée sur la question à l'heure qu'il est.

Quinton a hoché la tête et a posé ses coudes sur la table. J'ai continué:

— L'esprit frappeur a décidé de s'en prendre à tous ceux qui sont en rapport avec lui, mais sa puissance n'est pas infinie. J'ai réfléchi au rythme de ses manifestations et il semble qu'il dépense de l'énergie à chaque fois qu'il agit. S'il s'active beaucoup, par exemple s'il fait voler des tables et qu'il blesse des gens, il épuise apparemment son énergie et doit attendre d'en avoir récupéré un peu pour reprendre ses activités. C'est ce qu'il fait en ce moment même. Dès qu'il aura rechargé ses batteries au maximum, quelqu'un d'autre mourra et il puisera son énergie sur toutes les personnes susceptibles de le nourrir lorsqu'il traquera cette victime. Il la puise chez moi également, et je me sens complice du mal qu'il a déjà fait. Je devrais l'arrêter, mais ce n'est pas mon job; c'est à Solis de le faire. Or Solis n'arrêtera jamais un fantôme. Il ne voit pas les choses en ces termes, et aucune preuve n'établit de lien entre la méthode et le meurtrier. Ce n'est pas le genre de théorie qu'il est prêt à accepter, et les tribunaux seraient aussi réticents. Il y a tout de même les clés de Mark, mais personne ne sait où elles sont. Le tueur doit les avoir, mais comment faire pour me les procurer ? Ou pour que Solis les récupère ?

Quinton a fini sa bière et a commandé d'un mouvement de la main une autre tournée.

— Pourquoi dois-tu t'occuper de ça ? m'a-t-il demandé en fouillant dans son éternel sac à dos à la recherche de son portefeuille.

J'ai laissé la serveuse prendre mon verre, puis me suis de nouveau penchée en avant, repoussant son portefeuille dans son sac.

— Hors de question que tu paies pour m'écouter vider mon sac. Écoute, ce fantôme ne va pas disparaître comme ça. Il s'affaiblira peut-être si les participants cessent collectivement d'y croire - ou s'ils se font tuer - mais il a une quantité d'autres sources de puissance où il peut se ressourcer. Sans oublier que son maître est un psychopathe qui a déjà fait beaucoup de mal autour de lui. Cette créature ne s'arrêtera pas là. Et, à part moi, je ne connais personne d'autre capable de le traquer. Mais je ne vois pas comment. J'ai essayé d'apprendre à le suivre, mais je n'y arrive pas. Je ne sais pas ce que je devrai faire lorsque je l'aurai attrapé, et je ne suis même pas sûre de savoir comment mettre la main sur lui, pour commencer. Je n'ai qu'une solution : trouver qui le contrôle, ce qui revient à résoudre un crime sur lequel je ne suis pas censée enquêter, et convaincre Solis de l'identité du meurtrier. Du vrai meurtrier, pas du fantôme. Irrité, Quinton s'est écrié :

— Pourquoi ? Pourquoi serais-tu forcée de faire ce boulot pour eux? Ils ne peuvent pas comprendre qu'un fantôme est le coupable, mais en quoi c'est un problème ? Tant que cela prend fin ?

— La famille du défunt ne sera peut-être pas de cet avis.

— Je ne suis pas sans cœur, mais ils n'avaleront pas cette histoire et ce n'est pas à toi de te coltiner le sale boulot. Tu dois d'abord penser à sauver ta peau, parce que tu n'aideras plus personne si tu te fais tuer. On t'a déjà visée, ces serre-livres dont tu m'as parlé auraient pu salement t'amocher. Le maître du fantôme est cinglé, et n'aime pas prêter ses joujoux. Puisque cette créature a une autre source d'énergie, il arrivera forcément un moment, même si cela l'affaiblira un peu, où le tueur se mettra en tête d'éliminer ses concurrents, ceux qui ont un lien avec l'esprit frappeur et ceux qui représentent une menace. À ce moment-là, tu seras sur la liste et, plus tu t'acharneras à vouloir résoudre l'affaire, plus tu seras sa priorité. Dans ce cas, ton sens du devoir joue en ta défaveur. Tu dois t'affranchir du fantôme, avant qu'il ne blesse quelqu'un. C'est le plus important.

Il s'est arrêté pour boire quelques gorgées de bière, puis a repris :

— Tu es obsédée par la recherche d'une solution envisageable, mais pas de la solution qui serait vraiment radicale. Tu penses que tu dois sauver les autres personnes du monstre, mais pas en finir avec lui pour le bien de tous, y compris le tien. Or ce doit être ton but. A mon avis, tu trouveras ce fantôme en train de rôder près de son maître ou de ses prochaines victimes. Si tu veux l'empêcher de servir d'arme une nouvelle fois, tu dois le séparer de l'assassin. Quand tu auras réussi à le débarrasser de son maître, ça te sera plus facile de neutraliser le fantôme. C'est comme éteindre le courant avant d'essayer de réparer une machine. Ce n'est pas totalement sans danger mais, si tu ne le fais pas, tu n'as aucune chance de t'en tirer. D'après ce qu'on a vu sur les premières vidéos, cela me paraît évident que le fantôme n'est pas très futé et qu'il ne prend pas ses propres décisions. Il puise beaucoup de son intelligence auprès du groupe qui façonne sa personnalité. S'il en est séparé, il deviendra carrément stupide et ce sera beaucoup plus facile de le détruire. Si tu peux distraire le maître de son fantôme, ce dernier ne saura plus où trouver sa capacité de réflexion et sa méchanceté. Je l'ai arrêté et l'ai dévisagé un moment, stupéfaite.

— Comment tu sais tout cela ?

— Il m'a suffi de compiler les infos et de suivre le fil logique jusqu'au bout. Le plus souvent, je ne fais pas cela tout haut, alors je dois seulement avoir l'air d'un gros crétin.

— Tu as l'air d'un génie. Il a souri.

— Ça me plaît bien. Redis-le-moi, à l'occasion.

— C'est noté. Bon, continue sur ta lancée, génie. Je crois que je commence à te suivre.

— Très bien. (Il a bu une autre gorgée de bière pour se désaltérer avant de reprendre.) Si tu peux approcher le fantôme pendant que le tueur est occupé, tu peux l'isoler du reste du système: les autres ne poseront pas trop de problèmes, puisqu'ils ne l'utilisent presque jamais.

— Ils ne l'utilisent jamais et on les encourage actuellement à passer à autre chose.

— Tant mieux. Une fois qu'il sera isolé, je suppose que le système se déglinguera simplement. Il se peut que ce soit plus long, mais cela finira par arriver. Il montre tous les signes d'un système intrinsèquement instable et, d'après les lois de la physique, ce genre de système se dégrade quand on supprime la rétroaction qui assurait leur stabilité superficielle. Par conséquent, tu isoles l'entité - tu la coinces, comme dans une bouteille de Leyde - et tu l'éloignés. La charge restera dans la bouteille jusqu'à ce qu'elle se vide ou se dissipe d'elle-même.

Pour je ne sais quelle raison, j'ai soudain imaginé Chaos qui poussait ses jouets dans le pot de mayonnaise à la maison.

— Attends, lui ai-je dit. Une bouteille de Leyde, c'est une sorte de... pile, c'est exact ?

— C'est plutôt une sorte de condensateur. Elle emmagasine l'électricité dans des plaques couplées sous forme de charge électrostatique. Le courant ne circule pas dans un condensateur, c'est pour ça que la dissipation est lente, mais la décharge rapide. Les piles stockent l'électricité sous forme d'une liaison chimique qui nécessite un courant et qui se décharge en permanence. Mais peu importe, ce n'était qu'une métaphore. Tu n'utiliseras pas vraiment une bouteille de Leyde pour attraper ton fantôme.

À ce sujet, c'était bien possible qu'il se trompe. J'ai songé aux miroirs argentés capables d'arrêter le flux d'énergie de la Brume et à la propriété de ralentisseur qu'a le verre; et si je trouvais une bouteille pour y entreposer cette créature jusqu'à ce que son maître soit mis hors d'état de nuire?

— Excuse-moi, Quinton, je dois passer un coup de fil. Je reviens. Oubliant l'heure tardive, je me suis précipitée dehors pour appeler les Danziger. C'est Mara qui m'a répondu. Elle n'avait pas l'air dans son assiette.

— Il est atrocement tard, j'espère pour vous que c'est important.

— Mara, c'est Harper. Désolée d'appeler à cette heure-ci.

— Oh, a-t-elle répondu en bâillant. Je croyais que c'était le recteur. Ce type est aussi bon à rien qu'une théière en chocolat et insomniaque, ce qui n'arrange rien. Qu'est-ce qui se passe?

Je lui ai fait part de mon idée. Elle a manifesté son intérêt par des grognements entrecoupés de bâillements.

— Excellent ! Viens prendre le petit-déjeuner demain matin et je verrai ce que Ben et moi pouvons faire pour t'aider.

Son au revoir a été interrompu par un dernier bâillement.

Je suis retournée à la table, oscillant entre le plaisir de la compagnie de Quinton, qui avait peut-être trouvé la solution à mon problème, et la sensation d'avoir une autre épée de Damoclès au-dessus de la tête. Et c'est seulement lorsqu'il a été trop tard que je me suis rappelé que j'étais censée appeler Will.

 

 

 

XXV

 

 

SAMEDI MATIN, J'AI été réveillée en sursaut par une idée qui a fait tilt dans mon esprit, comme une ampoule qui s'illumine. Il existait une autre source de renseignements concernant les rencontres avec l'esprit frappeur. Aussitôt mes activités matinales finies, j'ai passé un coup de fil pour prendre rendez-vous. Puis je me suis rendue chez les Danziger pour le petit-déjeuner.

Ben m'attendait sur le trottoir. Il marchait d'un pas vif vers la petite arche ensevelie sous les rosiers grimpants en bas du petit escalier qui menait au perron. Il m'a fait signe et est venu à ma rencontre.

— Salut, m'a-t-il dit, haletant. Regarde ce que j'ai trouvé.

Il tenait un grand récipient en verre qui ressemblait à une ampoule géante de l'ancien temps, avec un goulot un peu long. Dans son autre main, il tenait une enveloppe en papier kraft.

— Qu'est-ce que c'est? lui ai-je demandé.

— Un alambic. C'est une fiole de distillation, pour être exact. I ,e verre résiste à la chaleur. Un professeur de chimie de ma fac qui vil dans le coin me l'a donné. Le haut est ébréché, c'est pourquoi il ne peut plus lui servir: avec ce genre de défaut, les alambics ont tendance à casser ou à ne plus être stériles. Je vais donc tenter une petite expérience pour voir si on pourrait en faire une lampe pour ton génie.

Une bonne idée, enfin.

— Ah. Je vois que Mara t'en a parlé.

— Oui, m'a-t-il répondu en montant les marches jusqu'à la véranda. (Je l'ai suivi.) Elle m'a réveillé en allant se coucher. Ça m'a trotté dans la tête. J'ai donc appelé mon collègue pour lui demander s'il avait un récipient qui ferait l'affaire. Il n'avait rien qui réponde spécifiquement à tes attentes, mais il avait cet alambic. Il m'a expliqué comment ajouter un revêtement réfléchissant... Tu voudrais qu'il donne sur la paroi intérieure, c'est bien cela? a-t-il ajouté en ouvrant la porte d'entrée.

J'allais répondre, mais un grand éclat de rire m'a coupé la parole. Les récents accueils de Brian avaient certes connu une amélioration, mais j'ai tout de même guetté les alentours de la porte avant d'entrer. Aucun signe du petit garçon.

Ben a emporté triomphalement l'objet à la cuisine.

Mara était en train de déposer une gaufre dans l'assiette de Brian et l'agitait sur la fourchette pour la plier comme un papillon. Le bambin a poussé un autre cri de plaisir et a tendu les mains pour la prendre. Mara l'a éloignée.

— Petit gourmand. Qu'est-ce qu'on dit, d'abord ?

— S'iiiiiiil te pléééé?

— J'aime mieux ça.

Elle a mis la gaufre dans l'assiette avec une cuillerée de compote de pomme épaisse et une tranche de bacon. Brian a englouti le bacon en trois grosses bouchées et l'a fait passer avec quelques gorgées de lait.

Mara a nous a remarqués dans l'embrasure de la porte.

— Ah, alors c'est cette chose ? Ben a agité l'alambic.

— Tout juste. (Il a brandi l'enveloppe.) John m'a aussi donné un peu de film de revêtement réfléchissant à appliquer à l'extérieur.

(Il m'a regardée.) Ça ne sera pas du travail d'orfèvre, mais ça devrait faire l'affaire.

— Tu en es sûr? lui ai-je demandé.

— Eh bien, théoriquement, oui. Mara a poussé un soupir.

— Asseyez-vous avant de vous y mettre et prenez un petit-déj, si on ne veut pas se retrouver à manger des gaufres cramées avec une théorie à la noix.

Ben s'est assis au bout de la table - la place la plus éloignée de Brian - et a posé le culot de l'alambic renversé dans son verre de lait, si bien qu'il ressemblait à une gigantesque aigrette de pissenlit en verre.

— Des sarnies ? m'a demandé Mara.

— Pardon ?

— C'est une sorte de sandwich, a répondu Ben. Ce sont des gaufres qu'on a fourrées au bacon, histoire de manger le tout d'une seule main. Moi, oui, s'il te plaît, a-t-il ajouté en direction de sa femme.

En prenant son sarnie, il a tripatouillé la fiole d'une main et a repris, entre deux bouchées :

— Tu vois, si j'arrive à appliquer ce matériau teinté sur la surface, ce récipient devrait fonctionner. Le verre pourrait être plus épais, mais ça devrait nous suffire pour un petit moment. La matière ressemble davantage à de la céramique, en fait, bien qu'elle soit claire. Elle est donc très dense. L'énergie de Brume s'y déplace très lentement; quant à la surface réfléchissante, elle devrait empêcher ton esprit frappeur de ressortir une fois qu'il aura été mis en conserve.

— Comment le fera-t-on entrer? lui ai-je demandé, en mangeant ma gaufre au bacon et en buvant mon café.

— C'est là que ça devient intéressant. La qualité réfléchissante de cette peinture spéciale l'emporte sur celle du verre et sur la densité de sa surface, elle réfléchit donc parfaitement d'un côté et semble seulement un peu plus foncée de l'autre. On utilise le même type de procédé pour les vitres des voitures. Comme un film de Mylar, mais très fin et agrémenté d'une matière adhésive sur sa face réfléchissante. Une fois en place, on pourra toujours voir à travers, tandis que la créature à l'intérieur de la fiole devra se contenter de son reflet et de l'ombre. Hum... Où j'en étais ?

— Tu étais sur le point de m'expliquer comment faire entrer le génie dans la lampe, lui ai-je rappelé.

— Oh, c'est vrai. Eh bien, il y a deux possibilités: soit il entre à travers le matériau lui-même, ce qui pourrait prendre pas mal de temps, soit il passe par le goulot. Tu ne fais que l'aspirer, en quelque sorte. Si tu places le goulot vers l'esprit frappeur et que tu arrives à le faire entrer en partie, le caractère conducteur de la surface réfléchissante devrait théoriquement l'attirer à l'intérieur. Une fois dedans, il sera momentanément troublé par la réflexion. C'est là que tu boucheras la bouteille avec quelque chose de joliment dense, comme du caoutchouc - j'ai justement dans cette enveloppe un bouchon que m'a donné John Burke - et le fantôme sera piégé dans le récipient, puisqu'il ne pourra plus se déplacer à travers la surface réfléchissante ou la densité du matériau lui-même. Si tu le coinces dans un endroit dense, un lieu dénué d'histoire, de fragments temporels qui pourraient lui permettre de s'échapper, il n'aura d'autre solution que de se ruer vers toi, et vers le piège à fantôme. Toute la difficulté sera de l'amener à aller dans un tel lieu.

— Ouais, ce sera la difficulté, ai-je répondu non sans une légère ironie.

Je devrais d'abord réussir à retrouver cette satanée créature.

Mara a éclaté de rire avant d'avaler une nouvelle bouchée. J'ai observé Ben qui appliquait des bandes de filtre aussi fines que de la soie d'araignée sur le verre puis les aplatissait avec un bâtonnet de bois.

Brian s'est agité dans sa chaise haute en gazouillant pour quémander une nouvelle ration.

— Oh... la barbe, a juré Ben, fronçant maladroitement une bande de teinture.

Il l'a retirée à l'aide d'une lame de rasoir à un seul tranchant; je me suis demandé d'où elle venait, car je ne pouvais pas imaginer sérieusement qu'on puisse se raser avec un instrument pareil.

J'ai porté mon attention sur Mara puis Brian, dont une bonne partie du petit-déjeuner était étalée sur son bavoir, car il insistait pour brandir sa cuillère aussi haut que possible avant de porter son contenu à sa bouche. Nous pouvions tous les trois nous estimer heureux qu'il n'ait pas les bras plus longs.

Les yeux rivés sur ce spectacle, j'ai demandé:

— Les gamins ont-ils une sorte de lien avec la Brume que n'ont pas les adultes ?

Ben et Mara sont restés silencieux quelques secondes avant de répondre. Ben semblait intrigué, et Mara, légèrement surprise.

— Bien sûr que oui, m'a-t-elle répondu.

Son regard a glissé vers Ben. Il a hoché la tête avant de porter à nouveau son attention sur la fiole.

— Sans aucun doute. Les perceptions qu'ont les enfants du monde diffèrent de celles des adultes. Nous savons qu'ils n'ont pas certains types de structures cérébrales, d'hormones, de développements physique et mental, avant un certain âge.

— Les bébés ne développent une perception de la profondeur qu'à partir de cinq mois, voire plus tard, et qui sait ce qui se passe lorsqu'ils apprennent à coordonner leur vue avec leur esprit, a ajouté Mara, en tâchant de débarbouiller un peu son fils. Arrête de gigoter ! Tu es un petit garçon ou un ver de terre ?

— Un ver de terre !

Elle a haussé les sourcils.

— Tiens donc ? Alors, je devrais peut-être te mettre dans le jardin ? Ça te dit, un peu de boue pour le déjeuner? On a de délicieuses carcasses de poisson pour toi. P'pa et moi, on mangera la chair.

— Berk ! s'est écrié Brian.

— Bon, très bien, chéri. Tiens-toi tranquille pendant que j'essaie de retrouver ton visage sous cette couche de compote... (Brian a plissé les yeux et pincé les lèvres pendant que sa mère lui nettoyait le visage. Elle a profité de cette accalmie temporaire pour parler.) C'est vrai, les enfants semblent voir à travers la Brume un peu plus facilement que la plupart des adultes.

— En théorie, a ajouté Ben, la perception de la Brume est causée par l'absence d'un certain filtre au niveau du cerveau, développé à la fois par la nature et la culture. La plupart des gens verraient plus de choses s'ils n'avaient été si parfaitement éduqués à les ignorer. Nous apprenons à concentrer notre regard, à régler notre vision sur certains éléments, parce que notre société moderne offre de trop nombreux stimuli pour permettre au cerveau humain de faire efficacement le tri autrement. L'une des premières étapes consiste à devenir aveugle à ce que les autres ne voient pas. Il faut avoir l'esprit un peu borné - ou un filtre défaillant - pour s'évertuer à voir des choses dont l'existence est niée par le reste du monde. Maintenant, ma théorie personnelle est qu'il existe une autre structure cérébrale que l'on n'a pas encore découverte et qui détermine la « densité », pour ainsi dire, du filtre de la Brume. Elle peut même dire si une personne possède un tel filtre. Tu comprends, voilà qui expliquerait pourquoi la Brume est toujours invisible à quelqu'un comme moi, alors que j'ai passé les dernières années à démanteler les barrières culturelles qu'on m'avait inculquées. La plupart du temps, les humains sont littéralement aveugles à la Brume, de la même façon qu'on est daltonien.

Une fois Brian à peu près débarbouillé, Mara lui a proposé un bout de gaufre nature.

— Cela dit, il y a autant de théories qu'il y a d'étoiles, m'a-t-elle mise en garde. Certains diront que c'est un contact précoce avec la Brume qui te permet de garder l'esprit assez ouvert pour l'accepter. D'autres, que c'est héréditaire, ou qu'il faut suivre un enseignement spécial. Ou encore que ça s'attrape comme la rougeole, ou que cette vision se renforce au fur à mesure qu'on est en contact avec la Brume, comme le fluorure dans l'eau. Toutes ces hypothèses peuvent être débattues. Mais les enfants semblent avoir une affinité avec la Brume que l'on ne retrouve pas à l'âge adulte. Pourquoi cette question, au fait?

Avant de répondre, j'ai bu quelques gorgées de café.

— Je n'ai pas réussi à piger comment me déplacer dans la Brume pour traquer le fil. Comme je ne comprenais pas grand-chose à cette histoire de strates temporelles, j'ai voulu interroger Carlos.

Mara a semblé très surprise et m'a dévisagée, oubliant Brian quelques secondes.

— Carlos ? Pourquoi aller le voir, lui ?

— Parce qu'il est doué de rétro-cognition - il voit le passé; je m'étais donc dit qu'il avait peut-être un pouvoir semblable à ma vision d'Arpenteuse, et qu'il pourrait me renseigner sur le temps.

— Et alors ? m'a-t-elle demandé.

— Il savait quelques trucs, mais il m'a fait comprendre que j'avais tort de penser qu'on avait la même perception de la Brume. D'ailleurs, il m'a donné la chair de poule.

— Plus que d'habitude ?

J'ai frémi, me remémorant son regard affamé.

— Ouais. (J'ai repoussé ce souvenir.) Je pensais que je devais mal m'y prendre, et je voulais savoir comment faire. Les enfants d'une participante au projet jouent avec l'esprit frappeur. Comme Brian joue avec Albert. Ce qui veut dire que c'est plus facile que ma technique. Ou, en tout cas, qu'un enfant est capable sans problème d'y arriver. Je vais parler à la mère.

— Tout de suite ?

— Dès qu'on en aura fini ici. Mais tout cela ne nous dit pas comment faire entrer le génie dans la lampe.

— Ah, c'est vrai. L'attrape-fantômes, a répondu Mara. Comment fait-on?

Une petite boule de pomme collante a éclaboussé son épaule.

— Oh, Brian !

Le petit garçon a écarquillé très grand les yeux.

— Oh, oh!

Il est descendu de sa chaise haute en se tortillant et a foncé dans le couloir.

Mara a fermé les yeux en grognant.

— Tu crois qu'on ne m'a pas donné le bon bébé à la maternité? Parce que, si c'est le cas, je suis partante pour faire l'échange inverse. Je serais prête à traverser Galway sur du verre pilé, nue comme un ver, si ça pouvait me payer une semaine de repos.

— Ou tu pourrais lui redonner une lampée de whisky, ai-je suggéré.

— Plus jamais, a-t-elle gémi, en se levant pour partir à sa recherche.

— Tu ne pourrais pas simplement... lui jeter un sort pour qu'il revienne et qu'il se tienne tranquille?

— Ce ne serait pas une bonne idée. L'abus de pouvoir, sans parler des effets secondaires. Je vais le neutraliser à l'ancienne. Astuce et ruse sont mes armes.

Elle a ri et s'est faufilée hors de la pièce sans faire un bruit. Je me suis tournée vers Ben, qui souriait.

— Je la soupçonne d'utiliser un peu la magie, m'a dit Ben. Elle s'en sort tellement mieux avec lui que moi.

— Tu ne t'en sors pas si mal. Il a ri.

— Arrête, veux-tu ? Voilà, c'est fini. Qu'est-ce que tu en dis?

Il a pris entre ses mains le récipient en verre. Une bonne partie du ballon était maintenant couverte d'une fine couche bleu foncé dont l'éclat avait les couleurs de l'arc-en-ciel. Si je le scrutais à travers la Brume, la partie recouverte semblait noire et pleine. Dans le monde normal, je parvenais à peine à voir au travers, à condition de regarder légèrement de côté en tournant la tête selon un angle précis.

— C'est super, ai-je dit, un peu étonnée par le résultat. Ben a souri.

— Merci. Les travaux manuels ne sont pas mon fort, j'espère m'être bien débrouillé. Je finis le goulot, et il est à toi.

J'ai soulevé ma tasse de café.

— J'espère que ça va marcher.

— On est deux. (Le rire de Ben était un peu contrit, cette fois-ci. Les yeux rivés sur l'alambic, il a ajouté:) Espérons qu'on s'en sortira mieux que la dernière fois.

Mon cœur s'est serré au souvenir de ma terrible erreur de jugement lors de ma première immersion dans la Brume. Je sentais presque l'odeur pestilentielle de la brûlure que cela m'avait causée, l'en portais encore des rappels discrets dans le nœud de Brume implanté dans ma poitrine et dans la résistance magique qui m'empêchait d'aborder certains sujets.

— Tu n'as rien à te reprocher, lui ai-je dit. Si ça a mal tourné au musée, c'était ma faute, seulement la mienne. Combien de fois te l'ai-je dit? Faut-il te le répéter dans une autre langue pour que tu l'acceptes? Un cours intensif de russe: apprenez-moi à dire mea culpa, cela me suffira?

Il m'a regardé en fronçant les sourcils.

— Pourquoi ?

J'étais incapable de répondre à cette question. Les mots refusaient de sortir, retenus par la culpabilité et la contrainte magique, l'ai secoué la tête, péniblement.

— Ce n'est pas toi, ai-je murmuré.

Ben a fini de modifier l'alambic en silence. Il a glissé le bouchon m caoutchouc noir dans le goulot et m'a tendu le récipient. Nous avons entendu Mara et Brian qui revenaient dans le couloir, les planches du parquet chantant à chacun de leurs pas.

— Fais attention avec cet objet. Je l'ai pris à deux mains.

— Ne t'en fais pas. (Je lui ai souri: un grand sourire, à pleines dents, avec un gros plan sur mes molaires.) Ça se passera bien. Merci.

J'ai dit au revoir à Mara de loin, la remerciant pour le petit-déjeuner. J'ai évité un nouveau coup de Brian dans les tibias en me faufilant rapidement jusqu'à la porte.

— Salut, bébé rhino ! ai-je crié en sortant.

— Graaa ! a rugi Brian.

J'ai refermé la porte sur son rire.

Brian commençait à me plaire de plus en plus. J'allais peut-être commencer à apprécier les enfants d'ici à la fin de la journée, vu le temps considérable que je passais en leur compagnie.

*    *    *

 

PATRICIA N'ÉTAIT PAS folle de joie de me revoir. J'avais une fâcheuse tendance à empiéter sur ses samedis, alors que, elle s'est empressée de me l'apprendre, c'était le seul jour où elle pouvait voir son époux.

— Je suis navrée, madame Railsback, lui ai-je dit en entrant sur le terrain de jeu pour la seconde fois. Mais vous devez comprendre que l'esprit frappeur continuera de s'en prendre à vous et aux autres tant qu'il n'aura pas été neutralisé. Le docteur Tuckman vous a appelée à ce sujet, non?

Elle a hoché la tête.

— J'essaie d'apporter mon aide et, pour cela, j'ai besoin de vos enfants. Je vous demande seulement de me laisser passer quelques minutes avec eux.

— Je ne comprends toujours pas en quoi mes petits peuvent vous être utiles, a-t-elle dit d'une voix geignarde.

— Ils jouent avec Célia. Ils savent comment faire pour interagir avec elle d'une façon qui nous échappe.

— Je crois tout de même que le fantôme de Mark...

— Peut-être, mais c'est Célia qui a tué Mark. C'est d'elle que nous devons nous débarrasser.

Elle a poussé un petit cri.

— Célia a tué Mark?

Je l'ai regardée dans les yeux et j'ai laissé les pires moments de mon enquête remonter à la surface, chaque seconde tragique qui m'avait fait prendre conscience de la nature de Célia. La cruauté de son crime a dû passer dans mon regard car elle a reculé, en murmurant:

— Oh, non. Elle a vraiment fait ça?

— J'ai peur que oui.

Elle a reculé d'un autre pas.

— C'est terrible. Terrible. (Elle a secoué la tête, ce que j'ai pris pour une tentative d'éloigner des visions monstrueuses plutôt que d'écarter la possibilité que j'aie raison.) Très bien. Vous pouvez parler à mes enfants, mais pas trop longtemps. Ils doivent se préparer pour déjeuner avec leur papa.

— Merci.

Elle les a appelés.

— Bien, les enfants, Harper voudrait vous parler. Ça ne vous pose pas de problème?

Ils l'ont regardée en se tortillant d'impatience, puis ont hoché la tête.

— Non, non, ont-ils répondu en chœur.

— Super. Alors, Harper, voici Ethan, Hannah et Dylan, m'a-t-elle dit en les pointant du doigt à tour de rôle.

Ils m'ont détaillée avec divers degrés d'émotion. Ethan était suspicieux, Hannah ennuyée, et Dylan un peu perdu.

— Salut, ai-je commencé, en me baissant pour être à leur niveau. Leur présence me donnait l'impression d'être une géante, car chacun d'eux n'avait pour le moment dépassé le mètre cinquante.

À mes yeux, c'étaient des sortes de modèles réduits. J'étais pourtant sûre qu'ils me paraîtraient plus grands de près.

— Hum... Je sais que vous avez une amie, une amie très spéciale, que les autres ne voient pas. Je voudrais vous parler d'elle.

— De lui ! a insisté Ethan.

— C'est pas vrai ! a rétorqué Hannah sèchement. (Elle a braqué ses yeux clairs et sérieux sur moi.) Notre fantôme est une fille.

— C'est pas vrai ! a riposté Ethan. C'est un monsieur.

— C'est bien parti, ai-je fait en soupirant. Hé, on pourrait pas s'asseoir sur les balançoires ? J'ai l'impression d'être une grenouille à force d'être accroupie.

Dylan a ri.

— T'as pas l'air d'une grenouille. T'as l'air d'une poule.

— Eh bien, dans ce cas... On devrait peut-être s'asseoir sur les barreaux de la cage à poules, leur ai-je proposé.

— C'est pas une cage à poules. C'est une cage aux écureuils, a corrigé Ethan.

Le donneur de leçons de la fratrie.

Je me suis redressée.

— Les écureuils sont copains avec les poules, je crois. Et si on y allait?

J'ai décoché une œillade à Patricia. Elle a haussé les épaules et m'a adressé un sourire amer.

— Ils sont à vous, jeune fille.

Hannah et Dylan m'ont prise par ra main et m'ont entraînée vers la cage aux écureuils. Je ne pouvais apercevoir qu'un amas à peine visible d'énergie jaune dans les parages. J'espérais qu'ils ne me feraient pas courir partout pour rien.

Une fois arrivés près du jeu, les choses ont évolué à un rythme bien plus rapide.

Hannah m'a dit de m'asseoir sur une balançoire tandis que Dylan et Ethan grimpaient en haut du toboggan.

— Célia, c'est trop une fille, m'a-t-elle murmuré. Ethan est débile.

— Comment tu sais ça ?

— Je la vois. Elle est juste là.

Elle a pointé du doigt l'extrémité dans l'ombre du terrain, où une cascade de végétation tombait pratiquement jusqu'au sol. Dans la zone qu'elle m'indiquait, la Brume s'est solidifiée pour former une colonne jaune pâle, transpercée d'épines éclatantes de temps. Célia s'était manifestée à son appel, mais c'était une version très petite de la créature qui avait fait irruption dans la salle douze le mercredi précédent. J'avais vu juste : le fantôme était amoindri à force de servir aux uns et aux autres. Il reprenait sans doute des forces en ce moment même, car il n'a eu aucun geste à mon encontre.

— Très bien, je l'aperçois, sauf que moi je ne vois qu'un gros pâté, ai-je avoué.

— C'est difficile à dire. Elle est du genre timide, a répondu Hannah avec nonchalance.

Les garçons sont descendus du toboggan en poussant des cris et ont atterri sur les écorces à nos pieds.

— Hé, ai-je fait. Est-ce que vous pouvez voir votre amie et me la... et me le montrer ?

Les deux garçons m'ont indiqué le même brouillard jaune.

— Là-bas, a dit Ethan.

— D'accord. Quand vous jouez avec lui, est-ce que vous devez faire quelque chose de spécial ?

J'ai prié pour que ces enfants sachent s'exprimer et soient capables de m'expliquer leurs jeux. Ethan a grogné.

— Ben ouais ! Tu dois ouvrir les portes. Ensuite, tu peux entrer au royaume des fantômes.

Heureusement que j'étais assise car j'ai été prise de vertiges. Le royaume des fantômes. Ils ne pouvaient tout de même pas réellement... pénétrer dans la Brume, si ?

— Oh, pardon. Je ne comprends pas. Je ne vois pas de porte. Vous pouvez me montrer comment l'ouvrir? J'aimerais parler à votre amie, moi aussi.

C'était difficile de ne parler ni comme une idiote ni avec condescendance. Je n'étais pas sûre de bien m'y prendre, mais je faisais de mon mieux. Et cela m'horripilait.

Ethan a haussé les épaules avec un dédain évident et s'est tourné vers Célia.

— Allez, ai-je imploré les autres gamins. Vous deux. Hannah. Dylan. Montrez-moi comment on fait. Je ne suis qu'une poule stupide, vous vous rappelez?

Dylan a gloussé. Hannah et Dylan ont rejoint leur frère aîné et j'ai sombré dans la Brume. J'ai entendu le léger halètement de Patricia dans notre dos et prié pour qu'elle ne se mêle pas de notre conversation. Je faisais ce genre de chose beaucoup trop souvent, mais visiblement, ce n'était pas près d'être la dernière fois. Je devrais perdre cette habitude dès que cette sinistre affaire serait bouclée.

Le monde instable et nébuleux de la Brume était mystérieusement désert. Le bâtiment, qui se trouvait dans une grotte creusée dans une falaise, était pauvre en passé. Les enfants n'avaient pas de présence dans la Brume, mais semblaient y laisser une sorte d'empreinte. Ils trouaient le brouillard, laissant derrière eux de curieuses formes d'enfants tracées par l'énergie luisante qui palpitait à travers le fantôme sous mes yeux. Les enfants ont bougé et se sont légèrement tournés de côté, en levant les mains puis en les croisant horizontalement. Là où leurs mains avaient perturbé la vapeur épaisse, une ligne éclatante est apparue et a dessiné une porte. J'avais la nausée. C'était un passage, semblable en tout point à la porte de fumée et de lumière que j'avais aperçue lors de mon premier contact avec la Brume. Les enfants avaient matérialisé une porte. Ils s'étaient tournés de côté à son apparition... et la regardaient du coin de l'œil, exactement comme je devais le faire, les premiers temps. Étais-je en présence d'enfants Arpenteurs? Était-ce possible? Ils ont franchi le seuil de la porte. Pourtant, ils n'avaient toujours pas de présence dans la Brume. Bon Dieu, qu'est-ce que ça voulait dire?

Je me suis baissée davantage, vers l'endroit où le réseau brûlant de la Brume devenait visible à travers le brouillard. Les enfants étaient maintenant réduits à des taches noires, debout sur un sol incliné et voilé.

À bien regarder les structures autour d'eux, j'ai découvert que la Brume était bel et bien constituée de strates et d'éléments fluides, comme l'avaient dit les Danziger. Elles faisaient penser aux thermoclines de l'océan, mais se coupaient les unes les autres à la façon de strates dans la roche. Les enfants se tenaient sur l'une d'elles, l'étrange enchevêtrement de fils formant Célia sur une autre. Ils ont avancé de biais vers l'esprit frappeur en poussant la matière avec leurs mains et leurs épaules, pour se glisser entre des strates et se faufiler sur d'autres. J'étais stupéfaite par leur façon de se déplacer, qui n'était pas très différente de celle que j'avais tentée avec Mara. Mais, à la différence de mon essai peu concluant, eux ne semblaient pas éprouver la moindre difficulté. Quelle différence y avait-il entre leur technique et la mienne ? Ils semblaient glisser sur les strates...

Glisser. Avancer de biais. C'était toujours plus facile de regarder la Brume de côté. Mara avait toujours appelé « glissades » mes incursions inattendues dans la Brume, comme un mouvement sur le côté. C'est là que j'avais fait erreur: j'avais voulu avancer tout droit.

l es couches de temps étaient bien là, mais elles étaient raides et lourdes. Or je n'avais pas besoin de les déplacer. Il me suffisait de glisser sur elles. De glisser de biais !

D'après Carlos, le temps était semblable à des rochers dans le ( mirant, à des remous. J'ai levé mes mains devant moi vers les strates île temps empilées, inclinées... des clapotis, des cannelures, des bords mouvants s'agitaient sous mes doigts. Me plaçant de biais, |'ai fait courir ma main le long de ces ondulations frétillantes et les ai éventées comme un jeu de cartes, exposant fugacement des fragments de souvenirs. J'ai posé la main sur l'un des bords pour le pousser doucement, en imitant le geste de Ben lorsqu'il avait fait pencher la table.

J'y arrivais, je glissais dans le temps. J'ai trouvé la bonne strate, i elle dont le bord était du même jaune pâle que Célia, et j'ai glissé dessus, avançant vers l'esprit frappeur et les enfants sur le terrain de |eu de Brume. En approchant de Célia, d'étranges fourmillements ont pris possession de mes membres.

Les épines brillantes en suspension dans le corps de l'entité i remblaient et sifflaient comme des rafales de vent. C'était une vision troublante: les surfaces semblaient solides, pourtant elles contenaient une étrange vague qui roulait sur elle-même dans un mouvement qui paraissait sans fin. Je voyais les enfants jouer à proximité de ces fragments, s'enfoncer dans la toile d'énergie de Célia tels les poissons qui nagent tranquillement entre les tentacules venimeux des anémones de mer. Les fils jaunes qui nourrissaient l'entité se déroulaient au loin jusqu'à être interrompus par de soudaines dalles sombres inébranlables, les murs des tours qui s'enfonçaient autour de nous dans la falaise intemporelle. Je suis parvenue à suivre un fil des yeux; il menait à Patricia, qui se tenait debout, l'air anxieux, au-delà du brouillard épais. Je pouvais aussi apercevoir mon propre fil, qui s'enfonçait dans la silhouette confuse de Célia.

Je me suis rapprochée de quelques pas et l'entité a reculé, comme si elle savait que je lui cherchais des noises. Une lueur rouge est apparue, mêlée à une vague de chaleur, puis a disparu aussitôt.

Nous avons tous reculé, et atterri brutalement sur les copeaux d'écorce au pied de la cage aux écureuils. Je suis restée allongée sur le dos quelques instants, bercée par les gloussements des enfants qui se relevaient.

Patricia s'est précipitée vers nous.

— Vous allez bien, les enfants ? Vous êtes tombés ?

— On n'a rien, maman, a répondu Hannah. Les garçons étaient plus bourrus que leur sœur.

Patricia semblait ne pas être sûre du ton qu'elle devait employer avec moi. Elle a fait les gros yeux, mais n'a rien dit.

Je me suis remise debout, et j'ai balayé les copeaux de bois de mes habits en secouant la tête pour faire tomber ceux qui s'étaient pris dans mes cheveux.

— Alors ? a demandé Patricia. Vous avez eu les réponses que vous vouliez ?

— Oui, lui ai-je répondu. J'étais un peu essoufflée, et je tremblais légèrement.

— C'est Mark ?

— Hein? (Il m'a fallu un moment pour replacer sa question dans le contexte.) Non, je suis sûre que non, mais je ne suis pas médium, alors...

— Ah bon ? Pourtant vous... (Elle s'est arrêtée net et a eu l'air un peu affolé.)

— Je quoi ?

— Vous... Je ne sais pas. Pendant une minute, je vous ai prise pour le fantôme.

Eh bien, voilà qui répondait à une question, si l'on peut dire.

— Non, je ne suis pas un fantôme, lui ai-je répondu en souriant. (J'ai baissé les yeux vers les enfants qui s'étaient mis en rang près de leur mère.) Merci, les enfants. Vous m'avez été très utiles.

Hannah et Dylan ont souri. Ethan a plissé le front.

— Tu l'as fait partir.

— Peut-être. Mais parfois ce sont eux qui décident de s'en aller, lui ai-je répondu.

Je ne savais pas d'où je tirais cette affirmation. Une supposition? Ou étais-je en train de déterrer de vieux souvenirs?

Ethan aurait ajouté quelque chose si sa mère ne lui avait pas donné une tape dans le dos.

— Ne sois pas si malpoli. Maintenant, on remonte. On va retrouver papa !

Les enfants ont gambadé vers l'ascenseur. Patricia m'a regardée, l'air angoissé.

— Vous voulez que je vous dépose à l'enterrement? lui ai-je demandé.

Elle a reculé d'un pas.

— Non. Je n'y vais pas. Je n'arrive pas à trouver de baby-sitter et je ne peux pas les laisser à leur père. (Elle a secoué la tête et a continué à reculer.) Et je ne veux plus vous revoir. Je ne veux plus que vous approchiez mes enfants.

Puis elle a fait demi-tour et a couru pour les rejoindre. Elle les a rattrapés et les a fait avancer vers l'ascenseur. La peur qui émanait d'elle formait des nuages orange agités.

Alors qu'elle s'éloignait, j'ai vu son fil d'énergie jaune prendre une couleur cendrée et terne, se replier sur lui-même et disparaître dans les bâtiments, dans la direction que Célia avait empruntée pour fuir. Avant que les portes de l'ascenseur ne se referment entre nous, il s'est rompu et désagrégé comme une branche brûlée qui s'effondre dans les cendres.

J'ai quitté le terrain de jeu à mon tour pour rentrer à mon bureau, l'étais la première surprise de m'entendre rire, mais d'un rire douloureux qui me donnait envie de pleurer. Si Patricia m'avait vue dans cet état, cela aurait sûrement confirmé l'idée qu'elle se faisait de mon degré de menace.

Je savais désormais comment fonctionnait le temps dans la Brume, mais il me fallait une zone avec un passé plus riche et plus mouvementé pour m'entraîner. Quel endroit serait plus approprié que le quartier historique? Personne ne s'y étonnerait de me voir me comporter bizarrement; ce quartier était un repaire de créatures en tous genres.

De retour à Pioneer Square, ce que j'ai vu ne m'a pas déçue: la Brume, zébrée de strates d'histoire chatoyantes, de fragments temporels fins comme des feuilles de papier, fendus de lézardes et de perturbations comme des roches sédimentaires qu'un violent tremblement de terre aurait fait remonter à la surface. Maintenant que je savais quoi chercher et à quelle profondeur, je repérais sans difficulté des traces, des échardes et des boucles de temps qui jonchaient le paysage chaotique de la Brume, chaque tranche, chaque morceau de temps projeté par un fantôme ou une impression disparue. En approchant, j'ai ressenti les mêmes fourmillements qu'en présence de Célia, semblables au contact désagréable sur la peau d'un rasoir émoussé.

Pour un samedi à midi, Pioneer Square était plutôt désert. Mener cette petite expérience, ici et maintenant, me condamnait donc à passer pour une folle. J'ai emprunté la ruelle qui se trouve près de mon immeuble. Je m'enfonçais dans la Brume lorsque je suis passée près d'une zone dotée de grossières ondulations temporelles. J'ai fait courir ma main sur ce qui me semblait être leur bord. Je l'ai senti onduler et refroidir en remuant fébrilement contre ma paume.

Lors de ma première rencontre avec les Danziger, Albert m'avait conduite dans un tunnel accessible uniquement dans une autre temporalité. À l'époque, je m'y étais engouffrée par accident. Je pouvais recommencer de mon plein gré. Cette fois-ci, je n'ai pas cherché à les repousser, seulement à écarter du coude les strates de temps, en les laissant basculer et en les regardant glisser les unes sur les autres, des images argentées et vacillantes du passé dans le brouillard froid et l'éclat chaud de la Brume. Quand j'en ai trouvé une qui me semblait vide et différente, je me suis concentrée pour la retenir et me suis laissée glisser.

Le tangage écœurant provoqué par mon brusque déplacement dans la Brume m'a donné un haut-le-cœur. Je n'avais pas ressenti cela depuis un bout de temps et ce petit retour en arrière était des plus désagréables. Je me suis brutalement figée, alors même que je ne m'étais pas déplacée physiquement. Ravalant un peu de bile,

|'ai observé les alentours. Les murs en terre cuite orange pâle de mon immeuble avaient laissé la place à une construction tout en bois et bardeaux. De l'autre côté de la rue pavée se dressait une bâtisse du même type où s'affairaient des gens, à l'endroit exact où mon garage se trouvait en temps normal. J'ai fait quelques pas vers la porte qui menait au bâtiment le plus proche. J'ai tenté de l'ouvrir. Elle était récalcitrante, si bien que j'ai dû me concentrer très fort pour la déplacer. Elle a fini par s'ouvrir et j'ai enfin pu entrer.

C'était difficile de faire quoi que ce soit dans cette ombre du passé. Les obstacles faisaient de la résistance, Carlos m'avait dit que le passé refusait de plier. J'ai jugé qu'il serait plus facile d'attendre que quelqu'un ouvre une porte pour me glisser derrière ses souvenirs fuyants plutôt que de me débattre toute seule. Les fantômes semblaient avoir plus ou moins conscience de ma présence. Certains me voyaient et me traitaient comme si j'étais des leurs; d'autres ne me voyaient pas du tout. Une petite poignée d'entre eux m'apercevait, mais soit ils gardaient leurs distances, soit ils étaient bouleversés par ma présence. D'autres encore essayaient de me parler et de me frôler. Je les ai repoussés et j'ai cherché un moyen de me sauver de ce plan temporel, de cette zone de... « temporacline » ?

C'était beaucoup plus difficile de repérer les strates et les fragments de temps une fois à l'intérieur de l'un d'eux, mais j'ai attrapé les ondulations du bord d'une strate et l'ai faite basculer. J'ai glissé vers un autre plan. Comme des courants contraires, plusieurs forces me tiraillaient; je me suis dirigée vers la plus forte, mais elle m'a repoussée violemment. Je me suis retrouvée affalée dans la ruelle derrière mon immeuble. Ce n'était pas vraiment ce que je voulais, j'ai donc recommencé. Je me suis replongée dans la Brume à la recherche des ondulations des plans temporels. Une fois encore, j'en ai trouvé, mais j'ai pris le temps de les étudier. Je recherchais quelque chose de bien précis.

J'ai fini par trouver un plan temporel sans immeuble devant moi. le l'ai poussé sur le côté, puis j'ai glissé avec la même sensation de vertige qui me soulevait le cœur. Les laisses de vase dans lesquelles je pataugeais ont commencé à disparaître. Pendant quelques secondes, je suis restée suspendue dans l'air de la rue de mon propre plan temporel. La panique m'a sauvée, et je suis retournée en arrière tant bien que mal pour rejoindre une strate de temps plus élaborée. Je ne voulais pas prendre le risque de tomber dans la boue originelle et de devoir émerger de nouveau dans un immeuble quatre mètres plus haut. Mais, cette fois-ci, je suis restée dans la Brume. Rien n'est venu me rejeter brutalement dans ma réalité.

Enfin, j'ai repoussé la Brume et me suis appuyée contre le mur de la ruelle pour reprendre mon souffle. J'avais la sensation d'avoir fait un effort surhumain. J'ai jeté un œil à ma montre et poussé un juron. Il me restait vingt minutes pour me rendre au cimetière de Lake View.
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LA COUCHE DE nuages était épaisse et basse, mais pas une goutte de pluie n'était tombée pour l'instant. Une fraîcheur pleine d'attente, idéale pour un enterrement. Quand je suis arrivée, la cérémonie avait déjà commencé. Les gens étaient venus nombreux, parmi lesquels j'ai reconnu beaucoup de visages familiers: Phoebe et les employés d'Old Possum's, pratiquement tous les participants au projet, Amanda, quelques personnes si livides et marquées par le chagrin et le choc que j'en ai déduit qu'il s'agissait de la famille de Mark. J'ai également aperçu une vaste zone où l'énergie jaune planait au-dessus de l'assistance comme un orage toxique prêt à éclater.

En suivant les fils jaunes qui partaient du nœud épais, j'ai repéré chaque participant: Ken et Ana, Ian, quelques mètres derrière eux, le visage morne, Wayne, qui avait posé la main sur l'épaule d'une Frankie en larmes, Tuckman près des parents de Mark, et enfin, Terry, à l'écart. Aucun signe des Stahlqvist ou de Patricia Railsback. Un autre visage connu s'est détaché dans la foule: celui du détective Solis. Il se tenait derrière l'assistance, sur une petite butte. Je me suis frayé un chemin vers lui, pensant que la présence de Célia à l'enterrement éliminait la possibilité que l'un des Stahlqvist soit l'assassin, car je supposais que l'entité devait rester attachée à son maître.

Je me suis arrêtée près de Solis. Il m'a seulement décoché un regard et a légèrement penché la tête.

— En mission?

— Je connaissais Mark, lui ai-je répondu à voix basse.

— Oui. Mais je suppose que vous n'étiez pas aussi proche de lui que Cara Stahlqvist.

— Non. Et j'ai remarqué qu'elle n'est pas venue, vous ne pensez donc pas que c'est la coupable.

— C'est une pièce du puzzle intéressante.

— Comment ça ?

— Cette affaire tourne autour d'une femme et de ses amants, ceux dont elle a bien voulu et ceux qu'elle a rejetés. Nous avons confirmé l'aventure de madame Stahlqvist avec Lupoldi ainsi que les informations que vous nous avez données sur la broche. Très spectaculaire. Elle préférait faire le premier pas - mieux vaut choisir qu'être choisi - et elle a repoussé les avances d'autres types alors même que son histoire avec Lupoldi était houleuse.

— D'autres types ?

Il a pointé le menton vers les jeunes sujets de Tuckman.

— Des garçons qui réfléchissent avec autre chose que leur tête. Je me demandais duquel il voulait parler. Peut-être des trois?

Cara ne semblait pas portée sur la gent féminine, ce qui excluait Ana. Mais je me suis rappelé l'attention que portait Ian à ses formes et le ton brusquement amer de Ken à l'évocation de son nom. Tous trois avaient été blessés lors de la séance; Ana s'en était mieux sortie que les autres. La femme au centre de cette affaire était-elle la coupable ou le mobile du crime ?

Le petit scénario Stahlqvist-Lupoldi me laissait perplexe, mais je comprenais que Solis veuille creuser dans cette direction. A supposer que Cara se soit lassée de Mark, leur relation tumultueuse avait pu conduire à un meurtre, ou être écourtée par son mari.

Ana m'avait peut-être menti lorsqu'elle avait nié une relation intime avec Mark. J'ai observé les membres de ce triangle malsain: lequel d'entre eux aurait pu interpréter un « non » comme une insulte qui méritait le pire des châtiments? Les fils jaunes de Célia brillaient dans le ciel plombé au-dessus d'eux.

Je me suis tournée vers Solis et j'ai voulu capter son regard, mais il m'a évitée.

— Vous soupçonnez l'un d'eux.

— Je vous l'ai déjà dit, on ne porte pas de soupçons sans preuve.

— Et les clés ? Ce ne serait pas une preuve suffisante ?

— Pour mettre quelqu'un en garde à vue, peut-être, mais pas pour rendre un verdict de culpabilité. Je ne veux pas faire foirer cette affaire par manque de preuves.

— Alors vous n'êtes plus à la recherche d'un mobile?

— Je l'ai, mon mobile.

Le prêtre près de la tombe a fini son ultime prière et un couple vieux avant l'âge s'est avancé au bord de la fosse, tandis que la foule commençait à s'éparpiller. Solis m'a lancé un regard insistant avant de me tourner le dos.

l'ai passé la foule en revue, à la recherche de Célia. Le brouillard |aune s'épaississait et s'agitait au rythme des allées et venues de l'assistance, notamment trois fils épais comme de la corde qui descendaient vers le sol. Je les ai suivis des yeux: ils étaient reliés à Ken, Ana et Ian. Le bouclier de Brume de Ken a trembloté, comme sous l'effet d'une tension quelconque.

Ian s'était approché d'Ana et, son visage collé à celui de la jeune femme, il lui parlait à voix basse, contenant difficilement sa colère. Le nœud d'énergie luisant qui les surplombait a palpité, exposant une pointe rouge vif. Je me suis frayé un chemin dans la foule. I es trois jeunes étaient bien reliés à Célia, mais ils étaient si proches que je n'arrivais pas à distinguer lequel était connecté au fil rouge vibrant de colère.

Ana a agité une main. Célia s'est courbée et s'est élargie, décochant une flèche affûtée sur le petit groupe. Ian a reculé de quelques pas. Je ne pouvais dire si Ana l'avait frappé, ou si c'était l'esprit frappeur.

En approchant un peu, j'ai entendu Ian déverser un flot d'insultes, dont la plus charmante était «salope». La main droite levée, il s'est brusquement penché vers Ana. Les remparts de Ken ont disparu et il s'est interposé, enveloppé dans un halo rouge. A son tour, il a levé une main menaçante. Il a approché son visage de celui d'Ian et lui a murmuré des propos hargneux. Le regard fou de rage d'Ian s'est porté sur Ken. Le nuage de Brume qui les entourait était maintenant rouge, strié de noir, et provoquait des remous et des distorsions dans l'air autour d'eux. Le regard furieux d'Ian est passé rapidement au-dessus de l'épaule de Ken. Ian a reculé d'un pas. Sans quitter son rival des yeux, Ken a reculé à son tour, avançant une main vers Ana. Il fallait voir l'expression de ces deux hommes : l'expression de la haine pure. Quant à Ana, elle était sans expression, froide.

Ian s'est redressé et les a fusillés du regard. Il a détourné les yeux d'Ana pour adresser un regard glacial et dédaigneux à Ken.

— J'en ai fini avec cette petite traînée, a dit Ian. Amuse-toi bien, mon pote.

Il a fait volte-face et s'est éloigné à grands pas. Ken a hésité à le suivre, mais Ana tenait fermement sa main. Il l'a regardée.

Un objet brillant est tombé du ciel et a touché Ian à l'épaule avant de ricocher vers Ana. Elle a tressailli. Ian a tourné la tête et a craché au sol, sans un regard ni pour l'un, ni pour l'autre. Ana a pris l'objet brillant dans son poing tremblant.

L'orage rouge et dense a semblé se dénouer et s'est amoncelé pour former un léger brouillard jaune au-dessus de la tête des amoureux. Ken a voulu enlacer Ana, mais elle s'est écartée en plaquant l'objet contre son cœur.

— Non, a-t-elle murmuré d'une voix étranglée.

Elle s'est retournée et est partie en courant. Le mur de Brume de Ken s'est refermé violemment et il est parti à sa poursuite, mais à chaque fois qu'elle jetait un coup d'œil en arrière et l'apercevait, elle redoublait de vitesse. Quelques mètres plus loin, Solis s'est mis lui aussi à courir, prenant soin de rester à une bonne distance. Au-dessus d'eux, la silhouette de Célia s'est reformée et s'est mise en branle.

J'ai disparu dans la Brume pour partir à la poursuite de l'entité. C'était une lueur jaune et massive dans le brouillard froid, le fil qui me reliait à elle tournoyait comme une toile d'araignée entre nous, le l'ai perdu des yeux, mon propre fil a semblé brusquement interrompu par un mur. J'ai repris mon calme, scrutant les alentours: j'étais au Volunteer Park, le musée d'art asiatique qui s'interposait entre moi et la trajectoire de Célia. J'ai contourné le bâtiment en courant vers la route et me suis jetée à nouveau dans la Brume.

En sautant dans ce monde insaisissable, j'ai trouvé le fil qui se déroulait devant moi, qui partait des silhouettes spectrales du parc pour s'aventurer dans la rue la plus proche. Je l'ai suivi au-delà des empreintes dans la Brume des manoirs de Millionaire's Row, pour le perdre à nouveau sur le flanc d'une grande maison peuplée de fantômes venus assister à une fête dans un passé lointain. Je me suis arrêtée pour fixer mon propre lien avec Célia, pensant qu'il pointerait tout droit, comme l'aiguille d'une boussole, vers l'esprit frappeur. Après quelques pas au hasard, j'ai trouvé la bonne direction et me suis mise en route dans le monde oscillant des spectres, esquivant les objets plus solides qui se dressaient sur mon passage tout en tâchant de me tenir à l'écart de toute créature qui s'intéressait un peu trop .1 moi. Les mâchoires féroces de créatures effrayantes ont voulu me mordre à plusieurs reprises, et un essaim d'êtres affamés et stupides m'ont tirée par les bras et les jambes, la bouche béante, en poussant des cris avides tandis que je courais après Célia, lueur mouvante qui, telle un phare, éloignait les papillons de nuit vampiriques.

Mes pas hésitants ont été interrompus par un autre mur. J'étais à bout de souffle. Le fil soyeux de Célia pointait toujours droit devant, vers le haut. J'ai repris mes esprits et me suis arrêtée. J'étais devant l'Harvard Exit Théâtre.

Ian travaillait ici, mais Ana ou Ken l'avait peut-être suivi. Aucun signe de Solis, mais j'étais certaine que tout le monde avait de l'avance sur moi. Même si Solis était à l'intérieur, sur le point de passer les menottes à l'un d'eux, je ne pourrais que l'aider en capturant l'esprit frappeur. Je suis retournée vers le cimetière, espérant que j'avais assez de temps pour récupérer l'alambic avant que Célia ne reprenne sa route.
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PAR CHANCE, J'AI pu prendre un bus qui remontait vers le cimetière pour retourner chercher mon Range et récupérer le piège pour Célia. Je me suis garée à la va-vite près du cinéma et suis entrée discrètement dans l'édifice. Une foule mouvante de spectateurs occupait le hall; certains visages me disaient quelque chose, pourtant il n'y avait parmi eux aucun sujet de Tuckman. J'ai scruté la Brume à la recherche de Célia, balayant les visages voilés de brouillard.

Des fragments de temps déchiquetés et des serpentins jaunes et rouges ont dansé sur la foule, avant de disparaître à travers le plafond. Celui ou celle que je cherchais était à l'étage. Je me suis frayé un chemin jusqu'à l'escalier. Après avoir contourné plusieurs humains sur le palier, j'ai monté les marches quatre à quatre, jusqu'au dernier étage. J'ai franchi la porte réservée au personnel qui conduisait au grenier, suivant le fil d'énergie de plus en plus gros qui tiraillait la moelle de mes os.

Des voix résonnaient au-dessus de ma tête; j'ai ralenti et tâché de marcher d'un pas feutré. Tant qu'ils parlaient, personne ne tuait personne, du moins je l'espérais. J'ai pris le petit récipient de verre argenté dans ma main gauche et gardé la droite dans mon dos. Mon revolver était toujours rangé dans son étui sous ma veste. J'ai continué de monter l'escalier.

En haut, un couloir bas de plafond menait à deux portes: l'une d'elles était entrebâillée. Je n'avais pas besoin de me recroqueviller, mais je sentais le plafond rugueux dans lequel s'agrippaient mes cheveux en longeant le mur vers la porte. Je me suis approchée suffisamment pour jeter un œil à l'intérieur.

C'était une réserve remplie de vieux équipements. À chaque extrémité, des portes basses conduisaient sûrement vers de plus petits espaces du grenier réservés aux câbles et aux conduits. Des rais de lumière balayés de poussière provenaient d'une grille de ventilation au-dessus de la tête d'Ian, et dessinaient de pâles rayures sur le sol, aux pieds d'Ana. Les fils de Célia ornaient la pièce comme des cordages. Ils auréolaient Ian d'une illumination spectrale, mais l'entité n'était pas visible de là où je me trouvais.

— Sale petite garce stupide aux yeux bridés, a persiflé Ian.

— La ferme ! Tu la fermes, Ian ! a hurlé Ana. Dis-moi où tu les as eues !

Elle lui a lancé un objet brillant. Il a cliqueté contre le sol.

— Ce sont les clés de Mark. Où tu les as eues ? a insisté Ana, d'une voix où perçait l'hystérie.

La lumière était si faible que je n'ai pu distinguer que la forme tubulaire d'une clé de cadenas pour vélo.

— Tu veux savoir? a demandé Ian d'un air sauvage et calculateur. Alors viens ici, approche tout près, je te le dirai à l'oreille. On se fera des câlins comme avant. Je te dirai tout ce que tu veux entendre.

Ana a serré les mâchoires et s'est penchée en avant.

Je sentais la présence de Célia de plus en plus pressante contre moi. Mes yeux percevaient des lueurs rouges qui palpitaient dans la pièce.

J'ai franchi le seuil précipitamment.

La pièce privée d'air, d'une chaleur étouffante, a flamboyé dans des couleurs chaudes et des volutes compactes d'énergie de Brume ont envahi le moindre recoin. Ian et Ana ont brusquement tourné la tête vers moi. Soudain, une ligne rouge vif et épaisse est sortie du corps d'Ian en palpitant comme un vieux python. Le fil jaune d'Ana s'est échappé, la laissant seule et sans défense, devant lui.

J'ai bondi vers elle et l'ai fait sortir à toute vitesse de la pièce.

— Courez ! lui ai-je ordonné en claquant la porte. Puis je me suis retournée vers Ian. Je savais qu'il ne me serait d'aucun secours, mais j'ai sorti mon revolver, espérant qu'Ian jugerait préférable de se concentrer sur la menace immédiate et visible plutôt que sur son ex-copine. La pression de la puissance de Célia s'est dissipée, comme surprise par quelque chose. Je savais que c'étaient les émotions d'Ian qu'elle manifestait, mais ça n'en était pas moins perturbant.

— Et si vous me disiez plutôt à moi où vous avez trouvé ces clés ? lui ai-je suggéré. Mais je crois que je vais rester à distance. Un câlin avec vous, ça ne me tente pas trop.

Ses yeux se sont arrêtés un court instant sur mon arme, puis sur mon visage. Entre nous, un frisson d'incertitude a alourdi l'air.

— Espèce de... espèce de pauvre garce idiote.

— Eh ben, vous avez une passion pour le mot « garce ». Parlez-moi plutôt des clés.

— Va te faire foutre. J'ai ri.

— Vous êtes un vrai dico ambulant, Ian. Avec un charme pareil, vous deviez être sûr qu'Ana reviendrait en rampant.

— Elle est revenue !

— C'est pas l'impression qu'elle m'a donnée.

— Je l'aurais récupérée. Elle et son bâtard métis.

— Il avait la peau trop foncée à votre goût? l'ai-je nargué.

— Ferme-la ! Tu sais pas à qui t'as affaire. Je pourrais te faire du mal sans même bouger le petit doigt ! Je peux aussi les tuer, si je veux.

Il m'a semblé voir sur son visage qu'il calculait ses chances de lancer Célia contre moi sans me laisser le temps de dégainer.

— Comme vous avez tué Mark? lui ai-je demandé, en m'attaquant à sa vanité, espérant que son ego démesuré le retiendrait encore un peu.

D'une voix tremblante de rage, il s'est écrié :

— Il l'avait mérité ! Je ne savais même pas que j'en étais capable, mais je n'ai eu aucun mal à le faire. Qu'est-ce que Cara pouvait bien lui trouver, lui qui truquait des phénomènes que je contrôle sans rien faire? Il ne la méritait pas !

— Et vous l'avez tué parce que Mark avait quelque chose qui vous était refusé. Qu'est-ce qui s'est passé, vous l'avez surpris avec Cara? Vous l'avez suivie jusque chez lui ?

J'ai entendu qu'on se déplaçait discrètement vers la porte. Je devais éloigner Célia de celui ou celle qui l'alimentait en énergie. Ian a continué de plus belle.

— Elle se comportait comme une traînée, a-t-il rétorqué d'un ton véhément. Elle m'a repoussé, mais je l'ai suivie. Quand je l'ai vue sortir, j'étais fou de rage, c'était si facile ! C'était un menteur et un tricheur, et ça demandait si peu d'efforts pour l'écraser. C'était si jouissif. J'avais l'impression de casser un objet que j'avais toujours détesté. Je voulais le voir mort et il est mort. C'est le sort que je réserve à cette salope et son nouveau joujou !

Dans ses hurlements, des bribes de souvenirs se sont enflammées : des empreintes effroyables de créatures en souffrance, le bruit sec d'un os qui se casse, le plâtre friable qui éclate sous le choc, une mare de sang, le frisson inavouable qui se reflète dans l'œil agonisant.

Ma main s'est crispée sur la crosse du revolver et j'ai senti le ressort de la détente se comprimer au maximum. Je ne savais pas ce qui allait l'emporter: mon envie de vomir, ou celle de presser la détente et d'anéantir la source de ces images insoutenables. Je suis restée de marbre, me contentant de regarder Ian en levant un sourcil.

Il a braqué sur moi ses yeux luisants de rage. Toute sa personne semblait engloutie par les flammes et la fureur. La présence de l'entité était en train d'éclore et de s'étendre dans mon dos, elle grinçait contre ma colonne vertébrale et chancelait, à deux doigts de l'explosion. Je me suis sentie éreintée, nauséeuse à cause de cette puanteur soudaine, un mélange de poisson mort venu pourrir sur la jetée et de poudre à canon en train de brûler.

J'ai ri de plus belle. J'ai désarmé mon revolver et l'ai fourré dans son étui.

— Pauvre garçon, pathétique et ridicule. Vous croyez pouvoir leur nuire avec cette chose ? lui ai-je demandé en pointant du menton la masse que formait Célia dans mon dos. Vous devrez d'abord me passer sur le corps, espèce de cinglé.

Célia a explosé contre moi alors même que je plongeais dans la Brume. J'ai rampé à travers le passé du cinéma et fini par trouver une porte ouverte, par laquelle je me suis esquivée alors même que des bruits de pas lourds résonnaient dans la pièce. Des cris, des coups, un remue-ménage assourdissant se sont fondus dans la Brume; de mon côté, je fuyais à toutes jambes la créature surnaturelle sur mes talons.

Célia a hurlé comme Némésis s'abattant sur sa victime. J'ai trébuché et je suis tombée, j'ai dégringolé dans le vide... pour atterrir avec un bruit sourd et discordant dans un lieu qui puait les égouts et grouillait de créatures sinistres. J'étais quelque part dans les entrailles du passé de Seattle. Serrant fort l'alambic, je me suis remise debout comme j'ai pu pour courir là où le brouillard vorace m'autorisait à aller. Aussi vite que mes jambes me le permettaient, j'ai dévalé un long tunnel abandonné à la pestilence et aux râles.

Célia m'a attrapée et m'a plaquée contre un mur immatériel. Ma tête a frappé la pierre et j'ai glissé sur le sol froid. L'espace d'un instant, je me suis demandé ce qui se passerait si je mourais ici, mais il valait mieux ne pas le savoir. Profitant du fait que l'esprit frappeur rechargeait ses batteries, j'ai rampé pour fuir loin de lui.

Célia cherchait à me frapper et à m'agripper, mais ses gestes étaient décousus. L'attention d'Ian devait être distraite par quelque chose, sinon elle m'aurait attaquée sans relâche, mais elle était assez stupide pour être tenace, même sans en avoir reçu l'ordre. Elle se retirait après chaque attaque, puis revenait à la charge. J'ai cherché des yeux un endroit où je pourrais fuir et me suis engouffrée dans la première ouverture que j'ai repérée devant moi, en m'extirpant sans regarder d'un trou qui ressemblait à une bouche bordée de dents crochues. Un fluide glacial s'est déversé sur moi et je me suis retrouvée debout, dans un caniveau rempli d'eau répugnante. C'était un vieux collecteur d'eaux pluviales. Je devrais remonter dans un fragment de temps plus récent. J'ai sauté pour attraper les barreaux d'une échelle tandis que Célia frappait mes jambes qui battaient l'air, et me jetait dans l'eau encore une fois. J'ai roulé pour protéger le récipient en verre et me suis relevée, haletante et prise de vertiges.

Le tourbillon d'énergie jaune, injecté de sang, et ses fragments d'échardes de temps se sont retranchés, un peu plus faibles et plus petits. Chaque assaut coûtait à Célia de l'énergie. Mais il lui restait suffisamment de forces pour me tuer si elle en avait la possibilité et, d'ici là, elle continuerait de puiser la mienne à chaque tentative. J'ai brandi l'alambic et couru droit sur le fantôme, espérant l'attraper, mais il a viré vers le haut et disparu aussitôt dans un repli du passé.

J'en ai profité pour grimper à la surface et sortir de là par une bouche d'égout.

Je me suis écroulée sur la trajectoire d'un chariot à bière. En voulant l'éviter, j'ai dérapé sur le trottoir, traversée par les fantômes insouciants de piétons morts depuis des lustres. Chaque passage des spectres m'accablait de frissons, mes jambes me portaient avec peine. Célia n'avait pas encore réapparu et son absence me satisfaisait infiniment.

J'ai gardé mon équilibre et repris mon souffle en regardant autour de moi, cherchant un signe qui me permettrait de deviner à quelle période ou dans quel lieu j'avais atterri. Je n'en avais vraiment aucune idée. Un immeuble imposant se dressait sur ma droite; en contrebas, une colline escarpée était quadrillée par des rues bordées de maisons victoriennes étroites, toutes identiques, plutôt dans le style de San Francisco que de Seattle. J'ai observé le grand immeuble à côté de moi, au sommet de la colline. C'était une construction massive, à quatre ou cinq étages avec des toits à pignons et des tourelles à chaque coin. Une sorte de clocher se dressait au centre du mur principal et une enseigne...

Célia s'est jetée sur moi par derrière, mais comme elle ne pouvait me plaquer contre aucun mur, j'ai volé en avant, en me repliant sur la précieuse lampe à génie. J'ai basculé, me cognant contre le socle du bâtiment, qui semblait aussi solide et dur que n'importe quelle construction du monde normal. J'ai ouvert un œil. Contre ma poitrine et mon ventre, je pouvais sentir le récipient intact.

L'enseigne était enfin visible. Washington Hôtel. Je n'avais jamais entendu parler d'un hôtel de ce nom, et ce coin de rue, qui surplombait le Sound, m'était totalement étranger. Près de ma tête, la première pierre portait une liste de noms, parmi lesquels figurait Arthur Denny.

Je me suis relevée, les jambes flageolantes. C'était l'ancien Denny Hôtel, sur la colline du même nom. La colline rasée par R. H. Thomson pendant les grands travaux de Denny à Seattle.

Je savais où j'étais: le centre commercial du Pacific Place devait se trouver quelque part dans la terre dénuée d'histoire sous mes pieds, et je savais enfin comment piéger l'entité et la forcer à entrer dans l'alambic. J'ai entrepris de descendre la colline spectrale, à la recherche d'une brèche dans les sédiments du temps. De plus en plus près de moi, j'entendais les hurlements et les bruits confus de Célia.

En tâtonnant, j'ai senti sous ma main droite le bord du passé onduler. J'ai glissé parmi les fragments tranchants de souvenirs, jouant des coudes pour grimper vers la lumière crue de ma propre époque. Lorsque la strate de présent s'est propulsée en avant comme un harpon, je me suis appuyée sur elle pour avancer dans la Brume jusqu'au monde normal.

Je suis tombée un mètre plus bas, sur des marches en ciment. Par miracle, la fiole était encore intacte, en revanche je ne pouvais pas en dire autant de mes membres. Une curieuse sensation de torsion dans mon genou gauche était plus que désagréable, et mon épaule avait pris un violent coup au moment de mon atterrissage sur les plus hautes marches de la station de Convention Center.

Un ado débraillé avec un long skateboard et une barbe de trois jours, qui ressemblait à un bouquet renversé de fil de fer barbelé, m'a saisie par le coude pour m'aider à me relever.

— Eh ben ça, pour un plongeon ! Vous avez rien, m'dame ?

— Non, ça va, ai-je répondu, à bout de souffle.

Je l'ai laissé avant qu'il en rajoute une couche. À chaque choc, une lame brûlante remuait dans mon genou. Je suis arrivée tant bien que mal à l'angle de la Septième Avenue et de Pine Street, à une centaine de mètres de là, à l'ouest.

Seize heures, un samedi. La circulation était dense, mais assez lente pour traverser en dehors des clous. La pression de Célia, dans mon dos, ne faiblissait pas, même si elle semblait se fatiguer. Je devais faire en sorte de conserver mon avance, j'avais plus à perdre qu'elle.

Un employé de l'entrée de Barnes & Nobles m'a crié de ralentir quand j'ai passé la porte en trombe pour prendre l'escalator qui menait au sous-sol. Le souffle m'a manqué pour lui crier que si je ne revenais pas dans une minute, c'est que je serais morte. J'ai fait du slalom entre les clients jusqu'au fond de la librairie, vers la zone où les portables ne passaient pas et où étaient relégués la science-fiction et les romans à l'eau de rose.

Une adolescente très pâle avec de longs cheveux raides était affalée sur le sol, plongée dans un manga. Je me suis arrêtée au bout des rayonnages couverts de livres, face aux murs du sous-sol, et me suis adossée aux romans sentimentaux. Devant moi, c'était le coin des romans de science-fiction. L'étagère a tremblé et s'est balancée dans mon dos. Ma poitrine s'est soulevée. J'avais la gorge en feu, elle me faisait l'effet douloureux d'un tube de métal corrodé. Aucun passé ne pourrait s'interposer ici. Célia était forcée de jouer sur mon terrain, et de venir jusqu'à moi comme un simple être humain.

Le nœud d'énergie jaune brûlant a fouetté l'air devant le coin de la SF et s'est abattu avec une force telle que les rayonnages en ont tremblé. Je n'avais pas assez d'énergie pour sortir une moquerie digne de ce nom. J'ai pointé le goulot ouvert du récipient argenté vers elle et l'ai serré de toutes mes forces.

Célia s'est élancée. J'ai orienté la fiole. Un bord de sa silhouette s'est accroché au verre argenté. Elle m'a frappée violemment à la tempe, semblant balayée de tous côtés comme une feuille prise dans un tourbillon. Soudain, le piège l'a aspirée. J'ai pris le bouchon dans ma poche et enfermé le vilain génie dans sa lampe.

Je me suis écroulée sur le sol contre le coin de l'étagère. Quelques romans sont tombés en cascade autour de moi. L'adolescente au manga me fixait, bouche bée.

— Quoi? lui ai-je demandé. Elle a secoué la tête.

A côté de moi, une voix a résonné :

— Mademoiselle. Je vais devoir vous demander de partir.

J'ai levé les yeux pour tomber sur le visage imberbe d'un agent de sécurité.

— Très bien, lui ai-je répondu. Je m'en vais tout de suite. Vous me donnez un coup de main ?

Il a eu l'air un peu confus, mais m'a tendu la main pour m'aider à me remettre debout. Il m'a détaillée, perplexe.

— Qu'est-ce que vous... Qu'est-ce qui vous est arrivé? m'a-t-il demandé en me conduisant vers la porte menant au rez-de-chaussée.

Je boitais, mon genou et mon épaule étaient atrocement douloureux.

— Je me suis fait renverser par une voiture.

Je n'allais pas lui dire que j'avais été passée à tabac par un faux poltergeist. Il a affiché une expression terrifiée.

— Pas possible ! Vous voulez vous asseoir?

— Non. Non, ça va aller. Aidez-moi simplement à sortir d'ici.

Il m'a escortée jusqu'à la rue et m'a laissée sous le portique donnant sur Pine Street. Un homme couvert de crasse haranguait les automobilistes avec un petit écriteau, leur conseillant de se méfier de la police ou d'un gérant d'immeuble dont je n'ai pas compris le nom. A quelques mètres, des musiciens jouaient au violon électrique et au saxophone un air de jazz à un bulldog grimaçant.

 

 

XXVIII

 

J'ÉTAIS COUVERTE DE bleus, désorientée, et je puais l'odeur des égouts. Ça m'a étonnée que le chauffeur de taxi m'accepte dans sa voiture, au point que je me suis sentie obligée de lui donner un gros pourboire lorsqu'il m'a déposée. Si j'avais fait plus attention, j'aurais remarqué le chahut aux alentours de l'Harvard Exit. Des passants agglutinés là, la police, une voiture du Samu et des spectateurs qui s'étaient rassemblés autour du bâtiment.

La fiole dans une main, je suis sortie du taxi au coin du cinéma. En me retournant, je me suis retrouvée nez à nez avec un flic. Le taxi était déjà reparti et je n'avais plus la force de courir.

— Mademoiselle Blaine. Veuillez m'accompagner, je vous prie.

J'ai haussé les épaules en faisant la grimace, et boité aux côtés du policier. Il a soulevé le cordon de sécurité pour me faire passer et m'a conduite dans le hall. Solis se tenait devant la cheminée; il me tournait le dos. Ana était assise dans un fauteuil, ses épaules voûtées, sur la défensive. Ken, debout derrière elle, avait les mains posées sur ses épaules, il foudroyait Solis du regard avec une expression qui oscillait entre le défi et la panique, son bouclier de Brume se pressant contre le monde fragmenté. Un autre agent, en civil, faisait le pied de grue un ou deux mètres derrière eux.

Mon escorte s'est arrêtée à quelques mètres, mais tout de même assez près pour les entendre. Il a fait signe à l'homme en civil devant nous, qui lui a répondu par un petit hochement de tête. J'ai seulement pu entendre la voix tranquille mais grave de Solis, qui disait :

— ... très dangereux. Vous ferez tout votre possible pour collaborer avec nous, cette fois-ci, monsieur George. Vous ne répéterez pas les erreurs que vous avez commises par le passé. Nous non plus.

Ken s'est mordu la lèvre et a fait un signe affirmatif.

— Bien. Le détective McBride raccompagnera mademoiselle Choi chez elle. Allez, vous pouvez tous partir.

Le petit groupe est passé devant moi. Ken, son bras sur les épaules d'Ana, m'a adressé un regard perplexe. Un pli marqué s'est formé entre ses sourcils, et il a voulu me dire quelque chose, mais s'est tourné vers Ana qui se serrait contre lui. Elle a gardé la tête baissée, exténuée et misérable.

Je les ai suivis des yeux puis me suis tournée vers Solis, qui me fixait. Il était furibard.

— Qu'est-ce qui vous est arrivé ? m'a-t-il demandé.

— Je suis tombée dans les égouts.

— Comment ?

— Aucune idée. (Ce qui était vrai; d'ailleurs, une explication plus détaillée ne ferait qu'accroître sa colère.) Comment avez-vous fait pour arriver aussi vite? (Il a écarquillé les yeux et a m'a toisée en tournant imperceptiblement la tête.) Laissez-moi deviner. Vous avez envoyé Ana ici avec un micro caché et les clés, pour voir si Ian Markine tomberait dans le panneau.

Une infime trace de sourire de satisfaction est apparue sur ses lèvres.

— Mademoiselle Leaman a identifié les clés. (Son expression s'est assombrie à nouveau.) Mais vous m'avez surpris, vous et M. George. Nous n'étions pas prêts pour l'arrestation. Vous nous avez dérangés. Pourquoi êtes-vous venus ?

Maintenant, je savais pourquoi tant de visages dans la foule qui encombrait le hall m'étaient familiers : c'étaient des flics.

— J'avais des questions à poser à Ian. Je n'avais pas eu le temps après l'enterrement.

— À quel sujet?

Je devais trouver une réponse illico. Je me suis rappelé l'équipement au grenier.

— Sur la simulation dans les expériences et le fait qu'ils avaient été piégés par Mark. Cette réserve est pleine de vieux équipements pour les effets scéniques. Il savait comment faire, mais il a menti.

— Ce n'est pas ce que vous lui avez demandé, là-haut, m'a rappelé Solis.

— Non. J'ai entendu sa dispute avec Ana et j'ai compris. Vous m'aviez dit que Cara avait repoussé ses avances et il avait déjà un différend avec Mark. Ce type a un ego aussi gros qu'une rame de métro et il est évident qu'il est instable et violent. Il a des antécédents de cruauté envers les animaux et ce n'était qu'un avant-goût de ses talents, j'en suis sûre.

Je me suis rappelé avec dégoût les chers fragments de souvenirs qu'Ian avait projetés, où se mêlaient douleur et mort, et le désarroi de ses parents quand il avait empoisonné leur chien.

La dureté dans le regard de Solis ne faiblissait pas.

— Alors, vous avez fait irruption, a-t-il insisté. J'ai pris un risque en lui répondant :

— Il tenait quelque chose dans la main et il voulait pousser Ana à s'approcher suffisamment pour la frapper.

— C'était quoi ?

— Ça ressemblait à un tuyau.

Un mensonge, mais qu'il ne pouvait réfuter. Le sol de la réserve en était jonché.

— Comment avez-vous quitté la pièce ? Quand nous sommes arrivés, vous étiez partie, et Markine s'était échappé.

— Pardon ? Vous ne l'avez pas mis sous les verrous ?

— Non ! a crié Solis. Son calme habituel a volé en éclats. Sa colère l'a rendu bavard.

— Markine est un homme très dangereux et il n'est pas en garde à vue. J'ignore comment il a tué Lupoldi, et comment il a réussi à vous jeter dans je ne sais quelle fosse où vous êtes apparemment tombée. Il n'a pas toute sa tête. Ce qu'il vous a confié, à vous et à Choi, ne sera pas le seul élément présenté. J'ai des preuves, des témoins, et des mandats d'arrêt. Nous allons chercher et trouver ce que nous voulons, mais l'homme, je ne l'ai pas ! (Il s'est passé les mains dans les cheveux.) Et il va agir. Il va essayer de blesser ces deux-là, Choi et George. Il a voulu vous toucher, il y a eu une explosion, de la fumée... qu'est-ce que c'était ?

Il était hors de lui.

Je le regardais, bouche bée. L'éclat luisant de frustration orange était de retour. Mon genou me tiraillait. J'ai insisté pour m'asseoir, histoire de gagner du temps avant de répondre à son discours passionné.

L'alambic argenté posé sur mes genoux, je me suis penchée pour frotter mon genou endolori. Solis a tiré un autre fauteuil qu'il a placé devant le mien et il s'est assis, penché en avant, attentif, ses avant-bras sur ses cuisses.

— Qu'est-ce qui s'est passé? m'a-t-il demandé.

— Je ne sais pas exactement, lui ai-je répondu. (Je devais parler le même langage que lui.) Il y a eu une explosion ou quelque chose comme ça, de la fumée... c'était très bizarre. J'ai voulu suivre Markine, sortir de là, mais j'ai dû prendre la mauvaise porte. Je suis tombée dans une trappe, ou peut-être ai-je marché sur des lattes de plancher moisies. Je crois que j'ai atterri à la cave, je ne sais pas comment. Je croyais avoir vu Markine et je lui ai couru après. Nous nous sommes retrouvés dans une pièce au sous-sol, une réserve, peut-être. Puis dans les égouts. Il m'a semée. Je suis revenue ici.

— Et c'est quoi, ça ? m'a demandé Solis en me montrant la prison de Célia.

J'ai baissé les yeux vers l'alambic. Il avait pris une patine de magma infâme et de crasse, mais je voyais encore la Brume et l'énergie qui bouillonnaient à l'intérieur, à travers le verre teinté. La vérité était si bizarre, personne n'y croirait. Alors pourquoi pas ?

— C'est un fantôme dans une fiole, lui ai-je répondu.

Solis a plissé les yeux, puis a repris son expression impassible habituelle. Le halo s'est affaibli pour n'être plus qu'un fin contour orangé.

— Où l'avez-vous trouvé?

— Dans les égouts.

— Pendant que vous poursuiviez Markine. Je voudrais que vous me le donniez, s'il vous plaît.

— Non.

— S'il est en rapport avec cette enquête...

— Il n'a aucun intérêt pour vous.

— Détrompez-vous.

Il a tendu les mains pour prendre l'alambic.

Je me suis levée en le serrant contre moi. Son fauteuil me bloquait le passage, mais j'étais assez mince et rapide, et j'étais pratiquement sûre de pouvoir me faufiler, même avec un genou en compote et un corps couvert de bleus.

— Si vous le voulez, il vous faudra un mandat pour me le prendre. Il m'a regardée d'un œil attentif. J'ai reculé maladroitement.

Je ne pouvais pas lui donner ce récipient. En revanche, je pouvais peut-être lancer Solis sur une autre piste.

— Demandez à Amanda Leaman d'identifier le client qui s'est disputé avec Mark le lundi qui a précédé sa mort, lui ai-je dit. Ça m'étonnerait qu'elle ne reconnaisse pas Ian Markine.

L'hésitation s'est invitée fugacement sur son visage. Il n'avait pas oublié la fiole, mais il lui restait d'autres personnes à voir et il ne pouvait me forcer à la lui remettre sans m'arrêter ou me présenter un mandat. Il ne pouvait pas m'intimider suffisamment pour que je lui cède l'objet non plus.

— Je peux y aller? lui ai-je demandé.

— OÙ?

— Je dois me changer.

Solis a acquiescé, avec raideur et agacement.

— J'attends que vous me fassiez une déclaration plus complète, mademoiselle Blaine.

— Lundi. Si j'arrive à débarrasser mes cheveux de cette odeur immonde d'ici là.

 

 

 

XXIX

 

 

L'AGITATION FRÉNÉTIQUE DE la créature dans la fiole attirait tant mon regard que j'ai dû faire de sérieux efforts pour garder les yeux sur la route pendant le trajet jusque chez les Danziger. Je voulais me débarrasser de ce colis encombrant, aussi bien du récipient que de son contenu, mais cela ne pouvait être qu'une solution temporaire. Je ne savais pas très bien comment lui régler son compte définitivement. Avec un peu de chance, Ben et Mara auraient des idées sur la question.

Après la douche, je n'avais pas l'air aussi mal en point que je le craignais. Finalement, une bonne partie de mon allure de femme battue était partie à l'eau et au savon. J'ai dû jeter pratiquement tous mes habits, ils étaient recouverts d'une croûte, je ne sais pas de quoi, mais qui puait comme un saumon qui a pourri au soleil, et je n'avais pas envie d'y regarder de plus près. En revanche, j'espérais pouvoir récupérer mes bottes et ma veste. J'ai été très agréablement surprise de constater qu'hormis quelques égratignures je n'avais pas de plaie sous mon jeans. Au moins, je n'avais pas à me demander si je pouvais développer une infection bizarre liée à des fantômes de germes.

Avec ma chance, j'aurais été capable de ressusciter la grippe de 1918 ou une forme disparue de la petite vérole qui avait décimé les Indiens d'Amérique. D'accord, je pouvais m'estimer heureuse. J'avais pris des anti-inflammatoires, bandé mon genou en le soumettant à une légère pression, et décidé que l'épaule s'en sortirait très bien toute seule. J'avais des raideurs et des douleurs dans tout le corps; mais tant pis, je ferais avec.

Je montais les marches quand Albert est apparu à mes côtés, si soudainement qu'il a émis un sifflement. Il avait les yeux braqués sur la fiole au fantôme, qui se reflétait le plus étrangement du monde dans ses minuscules verres de lunettes. Je me demandais comment l'image du flacon pouvait s'imprimer dans le souvenir d'une pupille, mais je suis partie du principe que les spectres pouvaient refléter d'autres spectres sans problème, et que c'était peut-être le contenu du récipient que je voyais dans ses verres. Mara a ouvert la porte et il s'est précipité à l'intérieur, en flottant derrière elle comme s'il s'attendait à ce que je lui passe le récipient comme un ballon de basket. Je l'ai regardé de travers.

— Albert a un comportement carrément bizarre, ai-je fait.

— Eh bien, j'imagine que c'est à cause de cette chose, tu ne crois pas? a répondu Mara en pointant du doigt l'alambic. C'est plutôt intrigant.

— J'ai bien failli me le faire prendre par un détective de police, ai-je continué en entrant dans la maison. Il croyait que c'était une preuve dans le cadre de son affaire de meurtre.

Des martèlements ont résonné au hasard au-dessus de notre tête. Mara n'a pas semblé le remarquer.

— Et ce n'en est pas une ? m'a-t-elle demandé.

— Si, mais la première chose qu'il ferait serait de le transmettre au département médico-légal. Ils retireraient le bouchon et laisseraient cette saleté de créature s'échapper. Ça n'a pas été une sinécure pour la faire entrer là-dedans.

— L'esprit frappeur est dedans ? Ça a donc marché. Contente de constater qu'on n'était pas complètement à côté de la plaque.

Viens dans le salon. Ben est là-haut avec Brian pour quelques minutes. On va le poser là où de petites mains ne pourront pas l'attraper.

Mara a posé l'alambic en haut d'une petite étagère et l'a calé avec deux petits reptiles remplis de sable qu'elle a pris dans un panier à jouets à proximité.

— Là. (Elle a reculé pour mieux l'admirer.) Il a l'air spectaculai-rement alchimique, non ?

Albert s'est approché en voltigeant pour observer un peu plus la fiole.

— On dirait un flacon bourré de problèmes, lui ai-je répondu.

— C'est bien ça. Comment l'as-tu sauvé des sales pattes du flic? Le pas lourd de Ben dans l'escalier nous a interrompues.

— Je lui ai dit que, s'il le voulait, il devrait revenir avec un mandat, lui ai-je expliqué. Cela ne lui a pas plu, mais d'ici à ce qu'il revienne avec le document en bonne et due forme, il n'en aura peut-être plus besoin.

— Espérons-le.

Ben est entré, portant un Brian hilare, la tête en bas.

— On repasse la tête à l'endroit?

— Non ! a crié Brian en riant. (Puis il sorti sa langue et l'a fait claquer, en criant: «Lalalalalalala... » et en secouant les mains.)

— Qu'est-ce que tu as attrapé, cette fois? a demandé Mara.

— Voici une chauve-souris rhino à tête d'ébène, très rare dans la région du Pacifique Nord-Ouest. En tout cas, on espère qu'il n'y en a pas trop, parce que celle-ci pèse environ vingt kilos et mange des sandwichs au fromage, qui ont disparu dans la nature.

Mara s'est approchée de son fils pour chatouiller son ventre exposé.

— On devrait peut-être le domestiquer, dans ce cas ? Brian a gloussé de plaisir.

— Tu parles, ai-je murmuré.

Mara m'a lancé un coup d'œil complice.

— Tu n'as pas tort. C'est peut-être notre dernière chance. On va devoir le chatouiller...

Brian hurlait, riait, remuait et se tortillait vigoureusement. Il a crié :

— Papa, 'veux descendre !

— Très bien, a dit Ben en le posant doucement sur la tête, sur le tapis. Lentement, Brian a fait une galipette et a rampé pour échapper aux doigts avides de sa mère, pour finalement se cacher derrière un fauteuil Morris.

Enfin libéré de la chauve-souris rhino, Ben s'est avancé vers l'alambic et son contenu fantomatique pour l'observer attentivement.

— Impressionnant. Ça a fonctionné. J'arrive presque à voir quelque chose...

— Tant qu'il ne sort pas de là, ai-je dit.

— Qu'est-ce que tu comptes en faire?

— Je ne sais pas très bien. Mais il faut impérativement le tenir éloigné de... son maître. (Je n'étais pas sûre de vouloir prononcer son nom. J'étais convaincue de sa culpabilité, mais il était toujours, techniquement, un simple suspect aux yeux de la police.) On doit le garder à l'abri jusqu'à ce qu'il se désagrège. J'ai pensé à Carlos...

— Oh non ! a protesté Mara. Je préfère ne pas imaginer ce qu'il risquerait d'en faire.

J'ai hoché la tête.

— C'est exactement pour ça que je suis ici et pas chez lui. Mais je ne sais pas combien de temps cela pourrait durer.

Brian a grogné derrière le fauteuil. Albert s'est éloigné en voletant de son objet d'étude piégé dans le récipient, pour conspirer avec son camarade de jeu. Des gloussements ont jailli derrière le fauteuil, recouvrant un bruit de grattement.

J'avais une douleur lancinante dans le genou. Je me suis assise sur le canapé le plus loin du fauteuil pris en otage par l'enfant. Je n'avais pas l'énergie de supporter quelque contact que ce soit avec ma jambe, pas même un câlin.

Ben, les yeux toujours rivés sur la prison temporaire de Célia, a remarqué :

— Il devrait finir par se désagréger de lui-même. Mais, comme tu l'as dit, on ne sait pas quand. Plus tôt le groupe arrêtera de lui transmettre de l'énergie ou des idées, plus vite on en aura fini avec lui.

— J'ai déjà fait pression sur Tuckman pour qu'il pousse le groupe à s'en désintéresser, lui ai-je dit. Deux ou trois participants sont déjà passés à autre chose, je crois, pour des raisons personnelles. Il m'a semblé plus petit que la dernière fois, même s'il est encore suffisamment grand pour faire du mal.

— Hum. S'ils peuvent vite s'arrêter tous en même temps, ça sera encore mieux.

— On devrait peut-être trouver un moyen à nous de le forcer à s'activer, a suggéré Mara. Tu pourras l'y pousser en te débarrassant du fil qui le lie à toi.

J'ai secoué la tête.

— Je préférerais le faire en dernier, même si cela comporte un risque. S'il se libère, je dois être capable de le retrouver. Son maître le récupérera et l'utilisera s'il en a les moyens, et je ne peux pas le permettre. Il a menacé de tuer deux personnes, et il ne blaguait pas.

— Oh, a fait Mara, surprise. Je vois. Mais qu'est-ce qu'on pourrait faire d'autre? (Elle semblait réfléchir tout haut.) On ne peut pas l'exorciser, mais on pourrait peut-être le forcer à accélérer sa désintégration, je suppose.

— Et si le groupe le déconstruisait... a commencé Ben. J'ai secoué la tête et me suis enfoncée dans le sofa.

— Ils se sont déjà séparés et, étant donné que deux d'entre eux sont particulièrement visés, une nouvelle réunion me paraît inenvisageable. Pouvons-nous, tous les trois, faire quoi que ce soit pour activer le processus ?

Ben s'est ragaillardi.

— Ce n'est pas un fantôme ordinaire, mais cette dissipation énergétique est bel et bien une dissipation énergétique, peu importe ce qui la cause. Laissez-moi voir si j'ai...

Il est sorti en trombe du salon. Nous l'avons entendu monter quatre à quatre les marches de l'escalier menant au grenier. J'ai poussé un long soupir. Mara m'a inspectée.

— Tu as l'air lessivé.

— La journée a été longue. Et ça m'étonnerait qu'elle touche à sa fin.

— Très peu de chances, en effet.

Brian a émergé de derrière le fauteuil, recroquevillé dans une position étrange, les bras écartés.

— Oh, qu'est-ce que tu fabriques, chéri ? lui a demandé Mara.

— 'Suis une chauve rhino !

— C'est ce qu'on m'a dit. Et que font les chauves rhinos ?

— Elles volent, volent, volent ! a hurlé Brian, en sautant en l'air et en agitant les bras ; puis il s'est mis à courir dans la pièce, les « ailes » déployées, étonnamment silencieux tandis qu'il s'élançait autour des meubles, sans pousser un seul «graaaa».

Ben est revenu avec un gros livre, croisant Brian qui allait et venait d'une pièce à l'autre.

— Je l'ai trouvé. Il y a une sorte de norme pour les entités dont l'énergie se dissipe, c'est-à-dire celle qui nous occupe. Cela ne colle pas spécifiquement avec notre spécimen et on n'y arrivera peut-être pas totalement tant que quelqu'un l'alimente, mais elle devrait être considérablement affaiblie.

Je me suis redressée.

— C'est quoi ?

Ben a ouvert le livre tandis qu'Albert passait près de lui, poursuivi par Brian. Le petit garçon et le fantôme ont replongé dans leur grotte derrière le fauteuil Morris au moment où Ben se lançait dans une série de paraphrases.

— D'après ce que je lis, et c'est la troisième référence que je trouve à ce processus, tu peux décomposer un fantôme de ce type en éparpillant ses biens et en détruisant son image. Il puise sa force dans les souvenirs de sa vie et, s'ils sont annihilés, ou si tu les as éloignés suffisamment, il n'a plus de « noyau » auquel se raccrocher. Il ne peut plus se maintenir sans lui, et il se décompose.

— Une ligne à haute tension nourrit cette créature, lui ai-je rappelé.

— C'est vrai, a répondu Mara, les traits tendus par un effort de réflexion. Mais il a été arraché à l'endroit où il vivait. Il va vouloir retourner à son alignement d'origine. Si tu détruis son environnement «familier» autant que possible, la ligne électromagnétique devrait commencer à se revenir à son état initial.

— Très bien, admettons que ça soit possible. C'est quoi, le processus, au juste ?

Je savais que ce genre de chose n'était jamais aussi simple qu'il n'y paraissait.

Ben s'est replongé dans son livre.

— Ah. (Il a fait une pause.) Ce n'est pas précisé. Il n'y a que ces mots: «décomposer les biens et brûler l'image au moyen d'une cérémonie appropriée. » Pas un mot de la cérémonie en question. Mara... ?

Elle a secoué la tête.

— Pas la moindre idée.

Ils se sont tous les deux tournés vers moi. J'ai eu un haut-le-cacheur.

— Pas Carlos, ai-je dit en soupirant.

— J'en ai bien peur. Il est spécialiste de ce genre de choses, a dit Mara.

— Je crois qu'il commence à se lasser de m'aider pour rien. Et il pourrait récupérer l'entité.

— Je t'accompagnerai, m'a proposé Mara. Brian est repassé en agitant les bras.

— Oh non. Tu n'iras pas. Pas cette fois-ci, lui ai-je dit. S'il décide de le faire, ce ne sera pas parce que tu étais là et que tu m'as tenu la main pour lui demander un service. Et je ne veux pas vous entendre vous disputer toi et Ben à ce sujet non plus. (Je me suis levée.) Je vous laisserai la fiole et j'irai parler à Carlos. De cette façon, il ne pourra pas me la prendre. Et je verrai ce que je peux faire pour démanteler la salle des séances. C'est le lieu qui possède le plus de liens avec la «demeure et les biens» de Célia. Je vous appellerai quand j'en aurai terminé avec Carlos et on verra où on en est. D'accord ?

Mara a consenti à ma proposition d'un hochement de tête, son visage a affiché un sourire satisfait.

Ben a fermé son livre en gardant un doigt entre deux pages.

— Très bien. On se tient prêts.

J'ai acquiescé et me suis dirigée vers la porte en tapotant mon téléphone portable.

Tuckman n'avait pas une folle envie de m'aider. Il a refusé tout net de démanteler la salle des séances ou de m'assister, malgré tous les excellents arguments que je lui ai servis sur un plateau.

Si le patron vous donne des réponses évasives, parlez directement à la secrétaire. J'ai arrêté mon Range au bord de la route pour composer son numéro.

En entendant sa voix à l'autre bout du fil, il m'a semblé que Denise Francisco avait un rhume.

— Quoi?

— Salut, Frankie, ici Harper Blaine.

— Oh. Vous êtes allée à l'enterrement, hein?

— Oui.

— Est-ce que vous étiez, comment dire, assez près pour l'entendre ?

— Entendre quoi ?

Elle a reniflé avant de répondre.

— M. Beau Gosse, vous savez, Ian, le beau mec? Il a menacé sa copine, la Chinoise, Ana. Elle l'a largué pour l'Indien.

J'ai soupiré. Certaines personnes régressent vraiment lorsqu'elles sont stressées. Frankie était retournée à la case quinze ans.

— Je ne suis pas. au courant, lui ai-je répondu. Mais je sais que c'est vous qu'il faut appeler quand on a une tâche importante à confier, et c'est la raison de mon coup de fil.

— Ah bon? (Elle a fait un drôle de bruit, comme une oie prise dans une essoreuse à rouleaux, j'ai supposé qu'elle se mouchait. Quand elle a repris le combiné, sa voix était moins nasillarde.) C'est quoi, cette tâche ?

— Nous devons détruire la salle de réunion. Il y a eu un silence.

— Tuckman est au courant ?

— Il est au courant, mais il ne veut pas le faire. Le projet est fini, n'est-ce pas ?

— Ouais. Donc... Vous voulez détruire la salle pour qu'ils ne puissent plus jamais se réunir?

— Vous avez tout compris.

— Pourquoi ?

— Vous préférez la vérité, ou un mensonge plausible ?

— J'adore qu'on me mente, mais dites-moi plutôt la vérité, parce que vous n'êtes pas mon type.

— Il faut se débarrasser de Célia. Tuck est d'accord, mais la meilleure solution est de détruire ses affaires et il s'y refuse. Par conséquent, puisqu'il ne veut pas faire le nécessaire, je vous demande de m'aider. Avant que quelqu'un d'autre ne soit blessé.

— « Blessé », vous voulez dire comme ce truc qui est arrivé à madame la Reine de Glace Stahlqvist, ou «blessé», genre... «tué»?

— Dans les deux cas, ce n'est vraiment pas souhaitable. Je l'ai entendue retenir sa respiration.

— D'accord. On s'en occupe quand?

— Demain. C'est dans vos cordes ? Vous pouvez vous procurer la clé?

— Je suis totalement lessivée. Ça vous va, vers dix heures? C'est dimanche, et le service religieux à la chapelle a lieu de dix heures à dix heures quarante-cinq; il n'y aura personne dans les autres bâtiments. Cela vous va ?

— D'accord. Je vous retrouve au St. John Hall.

— Marché conclu. À plus tard.
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CE N'ÉTAIT PAS le même employé qui tenait la caisse de Jeux d'Adultes cette nuit-là: un jeune homme mince avec des cheveux blonds bouclés, coupés si ras qu'ils faisaient des épis sur son crâne. En m'avançant vers lui, une odeur nauséabonde et froide m'a frappée. Je me suis arrêtée. Je l'ai regardé du coin de l'œil et j'ai distingué un nuage de fumée rouge tourbillonnante, qui dansait autour de lui dans la Brume. Sur son T-shirt noir, j'ai lu: «Ne m'obligez pas à envoyer mes singes volants après vous». Ses pupilles violettes ont scintillé quand il m'a surprise en train de lire la petite phrase. Son sourire a révélé une longue rangée de dents pointues.

— Salut, Harper.

Je ne l'avais pas reconnu, jusqu'à ce que j'aperçoive quelque chose de bizarre dans ses yeux; il avait beaucoup changé par rapport au vampire amateur que j'avais rencontré dans un garage.

— Cameron. Comment vas-tu ?

— Bien, grosso modo, sauf en ce qui concerne mon type mort. Carlos est un prof exigeant, et je... j'ai fait une erreur de calcul avec lui. Je te dois vraiment une fière chandelle d'être allée vérifier.

Un long silence désagréable s'est imposé entre nous.

Il a incliné la tête d'un côté puis de l'autre, avec un air malicieux.

— Ça te donne la chair de poule de savoir que j'ai tué quelqu'un, hein?

— Ouais. Je me rappelle une époque où ça t'aurait fait le même effet.

Il a hoché la tête, en levant les sourcils.

— Ouais. Parfois, j'oublie que tu n'es pas comme moi. On a vécu tellement de choses ensemble que j'ai l'impression que tu devrais savoir tout ce que je sais.

— Je préfère ignorer certaines choses.

— Je comprends. Mais tu devrais savoir que je ne l'ai pas tué, sinon il se serait réveillé la nuit suivante. C'est un peu compliqué...

J'ai levé la main pour l'interrompre.

— S'il te plaît, ne parlons pas de ça maintenant.

Il a eu l'air étonné. Il a cligné des yeux, puis haussé les épaules.

— Très bien.

— Je venais seulement voir Carlos.

— Il est sorti, mais il a dit que tu pouvais l'attendre dans son bureau, si tu voulais. (Cam a pointé du doigt le chemin, et j'ai aperçu une cicatrice d'un blanc éclatant, épaisse, sous son poignet. Il a remarqué mon regard, mais n'a rien dit. Il a simplement baissé la main et m'a adressé un sourire vague qui trahissait ses efforts pour tenir en bride ses pulsions paranormales.) Il devrait revenir dans pas très longtemps.

J'ai opiné du chef et me suis dirigée vers la réserve, en m'interdisant de spéculer sur la zébrure que j'avais aperçue sur son avant-bras. Ce que Carlos lui enseignait, et comment il s'y prenait, cela ne me concernait en rien et je n'avais aucune envie d'être mise au parfum.

Le bourdonnement d'une musique plus que suggestive à l'étage est parvenu à mes oreilles tandis que je m'enfonçais dans le fauteuil de la réserve. Il était vingt heures et des poussières, un samedi soir, et les peep-shows au premier trouvaient leur rythme de croisière. J'ai envisagé de caler mon pied sur un carton pour soulager mon genou amoché, mais il valait mieux éviter de montrer trop de signes de handicap à un vampire, si jamais Carlos décidait de s'en prendre à moi. Cameron n'avait fait aucun commentaire à ce sujet, mais il avait dû s'en rendre compte, tout comme j'avais vu sa blessure au poignet.

Je devais penser à autre chose. Je me suis demandé quel niveau de confiance on m'accordait pour m'autoriser à rôder dans la pénombre à proximité d'un coffre plein de pièces et de petites coupures, dans une pièce remplie de cartons abritant pour des milliers de dollars de jouets érotiques et d'accoutrements sado-maso. Bien entendu, je pouvais toujours supposer que Carlos avait infesté les marchandises d'une malédiction nécromancienne, réduisant le voleur à un gros amas de chair en putréfaction.

J'ai frémi à cette idée et posé une main sur mon genou pour voir s'il était chaud. Si ce sort m'était réservé sous peu, j'étais sûre que ça commencerait par le genou.

J'ai fermé les yeux un moment, passant en revue mes intenses activités de la journée. J'étais entrée et sortie de la Brume trois fois depuis le matin, je venais de la frôler à nouveau quelques minutes plus tôt en présence de Cam: j'étais totalement lessivée. Mon genou et mon épaule me faisaient souffrir, même si ce n'était pas vraiment pire que certaines nuits où la danse était encore mon gagne-pain. Ma migraine modérée et ma légère nausée étaient plus gênantes, car je les attribuais à mes pérégrinations dans la Brume, contre lesquelles il n'existait aucun médicament. La nausée a empiré et une vague de froid a déferlé sur moi juste avant que la porte ne s'ouvre.

J'ai ouvert les yeux: Carlos me scrutait avec un regard inquisiteur. Quelques secondes, ses yeux se sont arrêtés sur mon genou.

— Votre proie vous en fait baver.

— Pas faux. (Je me suis tue, le temps qu'il entre et ferme la porte derrière lui.) Cameron a l'air en forme...

Il a balayé ce sujet du revers de la main en reculant vers le bureau, mais il est resté debout.

— J'ai très peu de temps à vous consacrer ce soir.

Il ne me quittait pas des yeux, mais ces derniers n'avaient pas la lueur de colère que j'avais observée lors de notre précédente rencontre. Il semblait seulement gagné par l'impatience.

— Je ne vous retiendrai pas longtemps. J'ai trouvé le maître de l'esprit frappeur et piégé ce dernier dans une bouteille. Je ne pense pas que ce soit une solution idéale...

Ses yeux ont brillé.

— Un moment de répit, tout au plus. J'ai acquiescé et enchaîné :

— En théorie, la créature perdra ses forces si le groupe cesse de l'alimenter, et cela devrait suffire à sa désintégration, mais je ne crois pas qu'on puisse se permettre d'attendre si longtemps. On m'a suggéré que détruire ses biens et brûler son image pouvaient permettre une destruction plus rapide, mais ce n'est qu'une supposition. Je dois me débarrasser de cette chose à la première occasion, et vous êtes un spécialiste. Pouvez-vous me dire quoi faire ?

— En démantelant l'endroit où il a été conçu, sa maison, vous ne ferez que l'affaiblir, a-t-il grommelé, pensif, saisissant à n'en pas douter que la situation était à son avantage.

— C'est déjà ça.

Il a penché la tête

— Cette entité n'est pas un véritable fantôme, je ne peux donc pas vous aider directement. Tant que son maître continue de lui donner des forces, elle gardera sa cohésion. Même dans une bouteille. Tant qu'il le jugera utile, elle continuera d'exister, même si les autres ne sont plus de la partie. Sans eux, elle sera amoindrie mais, pour l'anéantir, il faut en passer par un acte de destruction. Sa véritable existence se situe dans la Brume, c'est donc là qu'il faut la supprimer. Cette tâche vous incombe.

J'ai affiché un sourire contrit.

— Ce n'est pas ce que j'avais envie d'entendre.

Il a haussé les épaules, desquelles se sont propagés des nuages noirs et froids.

— Le type qui contrôle la créature est un fou furieux. Il est en vadrouille quelque part en ville, obsédé par son désir de vengeance, dès qu'il pourra lui mettre la main dessus. Je ne sais pas s'il se rend déjà compte qu'elle est neutralisée...

— Elle n'est pas neutralisée. Seulement entravée. Mais il le sait, tout comme vous le sauriez si tout cela (Il a tracé un grand trait dans l'air autour de ma tête, réunissant des fils et des lambeaux de poltergeist et de Brume.) se faisait la malle.

Il a surpris mon expression douloureuse et a eu l'air de s'en amuser. Je me suis reprise.

— Dans ce cas, j'espère qu'il va attendre qu'elle revienne et non décider de continuer ses méfaits sans elle. J'imagine qu'il épie son ex et qu'il se cache quelque part près de chez elle. Dès qu'il en aura l'occasion, il tentera de la tuer.

— Une bonne raison de détruire cette entité le plus vite possible, m'a répondu Carlos. Il devient plus performant à chaque fois qu'il l'utilise, de plus en plus puissant, à travers sa connexion avec la ligne de Ley Voilà comment vous devez procéder.

Il s'est assis à son bureau et a pris des notes sur un morceau de papier, tout en continuant.

— Vous contrôlez l'entité pour l'instant, et elle n'interférera pas. Dans un premier temps, vous détruisez les reliques, c'est-à-dire tout ce qui lui appartient, tout ce que ses créateurs ont catalogué comme étant ses biens. Pour cela, il faut les briser, les écraser, les brûler. Si ce n'est pas possible, il faudra les séparer. Prenez tous les objets de la pièce et éloignez-les les uns des autres autant que possible.

— Quelqu'un pourra m'aider à le faire demain

Il a acquiescé, sans lever la tête. Un sentiment d'urgence a ondulé dans la Brume et est venu me picoter.

— Vous devrez isoler l'entité affaiblie dans la Brume pour l'anéantir. Parlez-en à votre amie sorcière. Demandez-lui un charme d'attrape-temps, elle saura comment en concocter un. Avec cela, vous créerez un piège pour l'entité et la ferez passer du récipient au piège. Quand elle sera prise dedans, vous pourrez la détruire.

Cette instruction vous sera utile. Les charmes ne dureront pas longtemps. Vous devrez ouvrir la créature et pénétrer dans son centre. Cette construction fantomatique semble chaotique, mais elle ne l'est pas. Et c'est seulement lorsque vous serez en son cœur que vous pourrez en voir la structure. Vous devrez fouiller dans l'entité pour trouver le fil de commande qui lui donne sa cohésion. Sans lui, elle se délitera complètement.

Soudain, il a levé les yeux et les a plongés dans les miens. Des lames glaciales et un vent arctique m'ont transpercée, et j'ai été prise d'une violente crampe à l'estomac.

— Vous devriez reconnaître le fil de commande, il ressemble à votre propre lien avec le réseau de Brume. Tant que la structure sera ouverte, le fantôme continuera à puiser de l'énergie, mais aussi vos propres forces. Faites très attention à votre propre lien avec la créature, car elle cherchera à se nourrir de tout ce qui lui tombe sous la main, et à vous contrôler. Le temps vous sera compté. Le charme ne retiendra que temporairement la créature, alors ne perdez pas de temps. Si vous êtes encore à l'intérieur au moment où le charme expirera, la structure essayera de revenir à sa forme originale en vous gardant piégée dans son ventre. Je ne sais pas ce qui pourrait arriver dans ce cas. Vous pourriez être mutilée. Vous pourriez perdre la tête.

Il s'est arrêté, songeur.

— Je suppose que le pire scénario serait que j'y laisse la vie, ai-je murmuré.

Le sourire carnassier de Carlos est apparu, exposant les poignards blancs qu'il avait en guise de canines.

— Être seulement mort serait encore préférable. Mais cette solution est votre seule chance. Vous pourrez ressortir de la structure à tout moment tant que le charme fonctionnera encore mais, une fois qu'il aura fini d'agir, l'entité se refermera et retournera à son maître. Elle se montrera beaucoup plus rusée lors de votre prochaine rencontre, à moins que vous n'arriviez à rompre le contrôle de son maître. Dans ce cas, elle sera ignorante, et facile à coincer. Mais je ne vois pas d'autres options. Mieux vaut l'attaquer tout de suite, tant qu'elle est stupide.

Il a arrêté ses griffonnages et m'a tendu les papiers qu'il avait couverts de son écriture allongée et pointue.

— Comment suis-je censée la détruire? Apparemment, le texte ne dit rien sur les instruments que je pourrais utiliser, ai-je remarqué en parcourant ses instructions.

Il s'est renfrogné.

— Avec vos mains.

— Attraper ces fils puissants et simplement... les arracher? (Cette idée ne me plaisait pas.) Je ne suis même pas sûre d'en être capable.

— Vos capacités sont plus grandes que ce que vous croyez, m'a dit Carlos.

Voulais-je vraiment le faire? J'avais le pressentiment qu'en touchant les lignes électromagnétiques de la Brume, en les manipulant seule, cela produirait d'autres changements, et je n'avais jamais été emballée par les changements que la Brume avait engendrés. Mon cerveau a été assailli d'une dizaine d'autres réflexions du même acabit sur les répercussions possibles de mon passage dans la Brume, à la recherche d'un lieu pour piéger Célia, suffisamment spacieux pour l'écarteler.

— Je n'ai cessé de faire des allées et venues dans la Brume cette semaine, et je ne passe pas vraiment inaperçue, ai-je protesté. Ça pourrait attirer l'attention, même si je trouve un endroit tranquille et approprié pour le faire.

Il a eu l'air amusé.

— Demain, c'est Halloween. Personne ne trouvera que vous vous comportez bizarrement un jour pareil.

— Très bien, ai-je admis. Mais il reste un problème. Même si je détruis cet esprit frappeur, qu'est-ce qui empêchera notre jeune psychopathe d'en fabriquer un autre, ou de s'assurer les services d'une entité indépendante croisée par hasard ? La Brume propose des monstres en libre-service pour quiconque sait comment y accéder et en attraper un. S'il ne le sait pas encore, il va se rendre compte de cette fichue réalité assez vite.

Carlos a penché la tète. L'éclairage écœurant de la lampe de bureau a dévoilé le masque du monstre. C'est alors qu'il m'a adressé l'un de ses sourires de glace et d'acier.

— Il devra perdre cette mauvaise habitude.

Sa réponse m'a rendue perplexe. Je n'aurais peut-être pas d'autre choix que de laisser Ian entre les mains de Carlos, mais je devais essayer de garder le contrôle de la situation. A partir de maintenant.

— Il faudra d'abord le distraire, lui ai-je rappelé. Une fois que le génie sera sorti de sa lampe, son maître le saura et voudra faire appel à lui.

Carlos a écarquillé les yeux et pris un air impassible, déplaisant qui m'a rappelé la Joconde.

— J'aimerais rencontrer ce jeune homme...

— Voilà qui ne me surprend pas. Si vous arrivez à le trouver, je vous y invite.

Il a ri; la houle s'est déchaînée dans la pièce.

— Montrez-moi où il est.

Il s'est levé, impatient et menaçant comme l'orage. Je suis restée assise.

— Je ne sais pas encore où il se trouve. De toute façon, je suis trop fatiguée pour me bagarrer contre cette chose cette nuit. Vous êtes peut-être sorti de votre crypte à la tombée du jour, mais moi ça fait douze heures que je m'active. D'ailleurs, il y a d'autres affaires plus pressantes.

Son regard troublant m'a enfin lâchée.

— C'est vrai. Demain sera un jour... étrange.

Je ne pouvais (et ne voulais) pas imaginer ce que Carlos pouvait bien qualifier d'étrange.

— Sûrement. Donnez-moi un numéro où je peux vous joindre directement lorsque tout sera prêt. C'est un peu agaçant de toujours passer par Cameron.

Un autre de ses rires sismiques a fait chavirer la pièce. Il m'a tendu une carte qu'il avait prise dans la poche de sa veste en cuir. J'ai refusé la main qu'il me tendait pour me lever toute seule. Je n'avais aucune envie de faire un tour en enfer, et le contact avec sa main m'y aurait conduite dare-dare. Il s'en est amusé mais m'a raccompagnée à la porte.

— Je me réjouis d'être à demain.

— Sans blague, lui ai-je répondu.

Sa bouche a fait un mouvement bizarre, et il a pincé le fil luisant de Brume qui me reliait à Célia.

— Prenez soin de vous, Blaine.

Il s'est détourné et est reparti au royaume des peep-shows et des employés mort-vivants.
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LE CAMPUS DE la PNU était étonnamment calme, ce dimanche matin, il abritait une sorte de vide inquiétant, comme si les fantômes eux-mêmes s'en étaient allés à la chapelle et que les bâtiments retenaient leur respiration. Frankie était plus ponctuelle pour un mauvais coup que pour travailler, et nous étions dans la salle douze du St. John Hall pile à l'heure fixée. Un chariot couvert d'équipements nous attendait dans le couloir. Notre nervosité a perturbé la tranquillité des lieux.

Frankie - presque méconnaissable sans son maquillage et vêtue d'un simple jeans beige - a passé en revue le contenu de la pièce avec un regard expert.

— D'accord. D'abord, la table. Elle ne passe pas par la porte, on va devoir retirer les pieds. On a de la chance, j'ai les outils qu'il faut.

Elle a foncé au chariot et a pris deux gros tournevis qu'elle a fourrés dans ses poches arrière. Ensuite, nous avons retourné la table sur le tapis, écrasant du même coup une minuscule boulette d'énergie vibrante qui traînait là. Après quelques minutes à se battre avec les pieds, Frankie a perdu son calme.

— Tu es une vilaine, vilaine table, a-t-elle marmonné en se levant. Elle a donné un coup de talon dans le pied le plus proche avec une telle force que le tasseau a été éjecté. Des câbles et des bouts de tasseaux métalliques tordus sont venus avec le pied cassé, comme des entrailles.

— Ah ! Voilà pour toi, saleté ! a-t-elle crié.

Elle a continué à rouer de coup les autres pieds avec une jubilation vicieuse. Sur le chariot, nous avons placé les composants et les avons poussés jusqu'à la porte du fond. Ensuite, nous les avons déposés à l'arrière d'une camionnette empruntée pour l'occasion.

De retour à l'étage, Frankie a vidé les rayonnages et trié le contenu en deux piles. Nous avons mis les biens de la PNU sur le chariot, et les autres objets dans la benne qui se trouvait sur le parking, dans la camionnette ou dans le coffre de mon Range. Les tables basses d'un côté et de l'autre du canapé ont connu le même destin que les pieds de la table: cassées sans ménagement et transportées hors du bâtiment.

— Vous avez l'air de bien vous amuser, ai-je dit à Frankie en reprenant mon souffle en haut de l'escalier. Mon genou était encore un peu en compote et j'avais remarqué que je fatiguais plus vite que d'habitude.

— Pour ça, oui ! J'ai l'impression de me libérer enfin de Tuck. C'est grisant, de détruire tous ces trucs.

— Comment Tuckman va-t-il le prendre lorsqu'il le découvrira?

— Oh, il pourrait bien rouler une pelle à une baleine, je m'en tamponne le coquillard. Je lui dirai que c'est le doyen qui en a donné l'ordre et il pourra aller se plaindre lui-même au vieux schnoque. C'est pas ça qui l'aidera à se faire bien voir, a-t-elle caqueté. Il est sur la sellette depuis sa dernière évaluation. Il s'est aussi montré grossier avec l'épouse du doyen au dîner de l'association de psychologie l'autre soir, à ce qu'il paraît. Sa chute imminente me procure un plaisir sans bornes.

Un exemple parfait de femme méprisée. Frankie n'avait jamais dit ce que Tuckman avait fait pour perdre son respect, mais tout portait à croire qu'il allait le regretter.

Nous avons arraché les éléments électroniques du tapis, traîné le canapé hors de la pièce, redistribué les chaises dans les salles qui en manquaient. Frankie a traîné les écrans de contrôle et les machines hors de la cabine d'observation et les a empilés sur le chariot. Enfin, nous avons décroché les photos et les affiches des murs, ainsi que le portrait de Célia composé par Ken. Je les ai rassemblés pour les jeter dans une poubelle en métal.

— Vous avez un briquet? lui ai-je demandé.

— Non, m'a-t-elle répondu. C'est une mauvaise habitude que je n'ai pas. D'ailleurs, vous n'avez pas intérêt à brûler ces papiers ici. Ça déclenchera l'alarme à incendie. Il doit y avoir des allumettes à la cuisine, cela dit.

Nous avons transporté le tapis et la poubelle jusqu'au parking.

Pendant que Frankie se débattait avec le tapis partiellement déchiqueté pour le caler à l'intérieur de la camionnette, je suis allée faire un tour à la cuisine et suis revenue avec deux allumettes. J'ai regardé le portrait une dernière fois. La vie que Ken avait réussi à insuffler dans ce dessin était remarquable. Célia semblait vivante. J'ai mis le feu au coin du portrait, murmurant les quelques paroles que Carlos avait écrites sur le papier.

Le papier n'a pas tout de suite cédé au feu ; enfin, des flammes se sont propagées et ont avalé l'encre, recrachant de la fumée, des volutes qui n'étaient pas tout à fait ordinaires, et projetaient des étincelles d'une luminosité étrange.

J'ai lâché la feuille dans la poubelle et le feu s'est élevé plus haut, s'emparant des autres papiers avec un bruit de suffocation. Un gémissement s'est fait entendre, une mélopée funèbre haut perchée qui s'est élevée douloureusement en spirale. Une flèche jaune a jailli des pages en feu, fumante et torturée. J'ai reculé, désagréablement surprise. Une silhouette vacillait dans le jaillissement des flammes mystérieuses et hurlait de douleur et d'effroi. Prise de panique, elle se tordait dans le feu, une jeune femme blonde, vêtue d'un uniforme, les cheveux coiffés en un chignon serré. Le feu rougeoyant a rugi, puis s'est calmé, emportant avec lui l'effroyable vision.

Frankie m'a regardée bouche bée, stupéfaite parce qu'elle avait vu à travers les fines volutes de la fumée qui se tamisait. Je devais faire à peu près la même tête qu'elle. Nous nous sommes détournées de la poubelle. Frankie est repartie vers le bâtiment pour rapporter le chariot. J'ai pris la poubelle à bras-le-corps pour l'emporter jusqu'à l'extrémité la plus éloignée du parking et vider les cendres dans une autre benne. Puis je l'ai rapportée dans la salle.

Frankie venait de prendre la plante sur le rebord de la fenêtre lorsque je suis entrée. Elle est passée avec hésitation devant moi, en évitant mon regard, et est partie dans le couloir. J'ai jeté un œil dans la salle vide. Il ne restait plus que de la poussière et une trace à peine perceptible et déjà affaiblie de l'énergie jaune. En regardant plus profondément dans la Brume, j'ai seulement pu apercevoir les lignes énergétiques bleues et jaunes du réseau, qui revenaient à la normale à un rythme naturel, se retirant petit à petit de leur déplacement inhabituel.

Frankie m'a précédée dans l'escalier avec les clés et le pot de fleurs dans les mains. De retour sur le parking, elle a commencé à charger à l'arrière de la camionnette les équipements entassés sur le chariot.

— Très bien, a-t-elle fini par dire. Je vais emporter le matériel au bureau de Tuck et l'empiler là-bas pour qu'il ne puisse pas dire que ses données ont été détruites. Ensuite, j'irai bazarder ces trucs dans différents endroits, c'est ça ?

— Exactement. Au moins deux, et aussi éloignés que possible. Plus que deux, c'est encore mieux.

— Compris. (Elle était sur le point de monter dans le véhicule quand elle a reposé le pied par terre.) Hé, c'était quoi, dans le feu ? '

Je n'ai pu réprimer un frisson.

— Je... j'imagine que c'était Célia. Elle avait l'air jeune.

— Elle est partie, alors ?

— Je crois qu'elle partira bientôt, ai-je répondu. Frankie a hoché la tête.

— Bien. Les cauchemars sinistres, très peu pour moi. Au fait, je vous appellerai pour vous tenir au courant de la réaction de Tuck, d'accord?

— D'accord. Faites attention à vous, Frankie.

— Je suis la reine invincible de la machine à café, m'a-t-elle dit en se hissant derrière le volant de la camionnette de location. Ce n'est pas un psychologue égocentrique et lourdaud qui va me déloger, ni lui ni son esprit frappeur à trois francs six sous. Des hommes d'une autre trempe que Gartner Tuckman tremblent à l'idée de s'attirer mes foudres et, s'ils ne tremblent pas, ils le devraient.

Elle a claqué la portière et a démarré. Un au revoir de la main, un sourire de démente, et elle avait disparu.

J'ai fait halte à deux décharges différentes pour me débarrasser des détritus de la salle. Ensuite, je suis rentrée chez moi appliquer de la glace sur mon genou et laisser le furet se dégourdir les pattes. J'étais fatiguée, mais satisfaite, ce qui me changeait agréablement de ce sentiment d'être vidée et d'avoir un boulet accroché au pied depuis que j'étais liée à Célia.

Les premières instructions de Carlos semblaient avoir fonctionné comme prévu. Il me restait maintenant à trouver Ian pour que le vampire puisse le distraire le temps que je disperse les restes de l'entité.

 

J'ÉTAIS DOUILLETTEMENT INSTALLÉE sur l'un des canapés du salon des Danziger quelques heures plus tard. Ben était allongé sur le sol, devant la cheminée, les pieds en l'air. Quant à Brian, il «volait», ce qui consistait à faire la planche sur les pieds à plat de son père en criant «Zoom ! » entre deux éclats de rires.

Mara est entrée dans la pièce, la bouteille dans les mains, toujours fermée par le bouchon.

— Je suis désolée. On a dû la planquer. Brian et Albert sont fascinés par Célia et ils ont tout essayé pour mettre la main dessus. Je ne sais pas pourquoi ils tiennent tant à l'avoir, mais j'ai pensé qu'il valait mieux la mettre en sûreté. Elle est dans le vieil évier inutilisé dans la véranda de derrière depuis l'heure du dodo, protégée par un sort sacrement puissant. Quelqu'un (Elle a foudroyé Albert du regard, qui planait à quelques pas.) tentait de la faire léviter. Je suis arrivée juste à temps. Heureusement, on en sera bientôt débarrassés. Je n'en peux plus de devoir repousser les assauts de ces deux-là.

— Si ça se passe comme prévu, c'est la dernière fois que tu le vois, lui ai-je dit tandis qu'elle la posait sur la table, près de moi. La substance sombre foncée à l'intérieur semblait déjà plus petite, elle bouillonnait moins violemment que la veille.

Le bouchon bien enfoncé, je ne pouvais ni voir les fils ni les compter; j'étais certaine qu'ils étaient moins nombreux que quelques jours plus tôt. J'avais vu celui de Patricia se réduire, et l'absence des Stahlqvist à l'enterrement me portait à croire qu'ils avaient aussi brisé leurs liens avec l'entité. J'avais gardé un petit espoir que la créature artificielle ait été détruite simultanément avec le démantèlement de la salle de réunion, mais elle était toujours là. Elle avait toujours réussi à opérer avec seulement quatre participants et, étant donné la façon dont elle avait harcelé ces personnes les derniers jours, j'étais convaincue qu'elle n'avait plus besoin de tout ce monde pour être sur pied. Même si la ligne électromagnétique originale était en train de revenir à son emplacement normal, l'entité demeurait connectée au réseau et était encore sous le contrôle d'Ian.

— Tu as prévu d'en faire quoi ? m'a demandé Ben.

— Je suppose que tu as concocté un plan avec Carlos, a ajouté Mara.

— Oui, ai-je répondu. Il est déjà en marche. Une assistante de Tuckman m'a aidée à vider la salle des séances et à disperser son contenu. Quand j'ai brûlé le portrait de Célia, on a vu un visage dans les flammes.

— Ça devait être la personnalité artificielle, une âme, en quelque sorte, que l'artiste a insufflée dans le portrait, qui s'en échappait. C'est bien et c'est ennuyeux en même temps, à vrai dire, car elle n'a maintenant plus de personnalité propre, mais seulement celle que son maître lui prête.

— C'est-à-dire qu'elle est aussi rusée et aussi cinglée que lui. Et, à n'en pas douter, le type est super malin, ai-je dit. J'espère qu'il gagne aussi en arrogance. Il avait l'air assez fier de lui. Il fait des erreurs lorsqu'il est trop sûr de lui.

— On est donc certains que c'est l'un des jeunes ? a demandé Ben.

— Ouais. D'après Solis, toute cette histoire tournait autour d'une femme; au début, j'ai pensé qu'une des femmes contrôlait peut-être l'esprit frappeur, mais c'est l'un des types qui lui a ordonné de s'en prendre à moi.

— Alors que comptes-tu en faire? La police est au courant? a grommelé Ben tandis que Brian se tortillait sur ses pieds.

— Solis sait qui c'est et je suis presque sûre qu'il surveille étroitement les prochaines victimes potentielles. Il ne me l'a pas dit explicitement, mais il serait stupide de ne pas le faire, et Solis est tout sauf stupide. Mais il ne cherchera pas l'entité et je ne sais pas si l'individu qui la commande doit se trouver à proximité pour lui faire commettre les atrocités qu'elle a fait subir à Mark. Il se peut qu'il se trouve dans une zone sans surveillance. Je crois que je peux retrouver sa trace, cependant : il semble avoir un lien avec l'entité. Il devrait pointer vers lui, comme une boussole. C'est ce que fait le mien, je suppose que le sien fait pareil, leur ai-je expliqué. Il y a un ou deux endroits où il pourrait se trouver, il aime être près de sa victime. Il adore avoir un aperçu de toutes ses possibilités. Si j'emporte l'alambic contenant Célia dans ces endroits, je devrais arriver à repérer son fil de commande qui essaie de la rejoindre malgré le récipient. Ce n'est pas un piège parfait, après tout.

— Et ensuite ? a demandé Mara.

Albert a plané vers Brian. Le petit garçon est parti d'un éclat de rire trop fort pour pouvoir parler.

— Par terre, a-t-il demandé.

J'ai répondu à la question de Mara tandis que Ben remettait son fils sur ses pieds.

— Une fois que je l'aurai trouvé, Carlos m'aidera à distraire le maître de Célia le temps que je la détruise.

— Carlos va t'aider? À vrai dire, ça ne me réjouit pas de collaborer de nouveau avec lui.

Brian est parti en courant après Albert en poussant des rugissements de rhinocéros.

— Je ne m'attends pas à ce que ça soit une partie de plaisir non plus, lui ai-je répondu. Mais il ne peut pas supprimer l'entité: puisqu'elle n'a jamais été vraiment vivante, elle ne peut pas mourir. Ce qui signifie qu'il ne peut pas avoir de prise sur elle, à moins qu'une autre personne liée à elle meure ou que nous tuions autre chose, et je crois que ce serait une erreur. Mark n'a pas traîné dans le coin assez longtemps pour laisser des traces qui pourraient nous servir de connexion. D'après Carlos, sa vie a été anéantie si vite qu'il restait très peu de résidus. Il m'a expliqué comment détruire Célia dans la Brume. Apparemment, je suis la seule personne capable de le faire. Mais cela m'aiderait si vous pouviez me procurer un charme qui coincerait un moment le fantôme quelque part.

Ben a suivi son fils dans le couloir.

— Un blocage, a dit Mara.

— Un quoi ?

— Il existe plusieurs façons d'immobiliser quelque chose, mais la plupart sont des sorts pour humains ou objets. Un blocage est un charme mobile, dans l'idée d'un papier adhésif. Il se colle là où tu le déposes.

— C'est tout à fait ça. Comment il fonctionne ?

— Dans ton cas, il faudra créer une boucle temporelle avec le blocage, pour retenir le poltergeist quelque temps; tu devras donc lâcher le blocage sur un fantôme répétitif pour créer le piège puis faire affluer ton esprit frappeur dans cette boucle temporelle. C'est un peu comme un piège à ours : dès que ton esprit frappeur y sera entré, le piège l'agrippera et l'immobilisera dans le temps jusqu'à ce que l'énergie du fantôme se soit dissipée ou ait brûlé à travers la boucle.

— Ça prend combien de temps ?

— En principe, à peu près une heure, selon la résistance du fantôme et la force du blocage. Mais je t'en préparerai un puissant.

— Il te faut combien de temps pour le préparer?

— Quelques minutes. Je dois aller cueillir quelques herbes dans le jardin. Je sors un moment. Garde tes pieds surélevés. Ce genou ressemble encore à un petit grincheux.

J'ai poussé un grognement.

— Je ne bouge pas. Je préfère garder mon seuil de douleur pour plus tard.

Elle a eu un éclat de rire et m'a laissée seule dans le salon.

Pendant quelques minutes, le calme a régné dans la pièce, préservé grâce aux sorts protecteurs sur la maison. Je respirais lentement, laissant la tension quitter mon corps à chaque expiration. J'ai fermé les yeux un instant. Je n'aurais pas dû.

En poussant un « Graaaaaa ! », le bébé rhino est entré en galopant dans la pièce, suivi de près par Albert. Ben était quelques mètres derrière eux.

Albert a encerclé Brian, qui a chargé tête baissée.

Albert a flotté en arrière, rencontrant la petite table près de mon coude.

Brian a donné un coup de tête dans le chêne blond poli.

La table a basculé.

J'ai tendu le bras pour attraper...

la bouteille...

Elle est tombée...

et s'est écrasée par terre...

en mille morceaux.

Une bourrasque de verre a tourbillonné dans l'air en lâchant un hurlement qui a fait trembler la maison. Jaune vif et rouge sang, l'entité s'est reformée et a afflué vers la porte.

Brian s'est affalé sur le sol en poussant un cri.

Mara est arrivée en courant, un petit bouquet d'herbes à la main. Elle s'est arrêtée dans l'entrée. Ses yeux écarquillés passaient des tessons de verre brisé dans lesquels son fils venait de tomber à la silhouette flamboyante, qui a mugi devant elle.

Je me suis levée d'un bond pour rattraper l'entité. Mon genou a répondu au mouvement brusque par un élancement de protestation. Quand j'ai déboulé sur le trottoir, l'entité était encore visible au loin.

— C'est pas vrai !

Le fil d'énergie jaune qui me reliait à elle pointait fermement vers le sud-est. Vers Chinatown.

Je suis retournée en courant dans la maison pour prendre mon sac et ma veste.

— Je dois la suivre !

Mara m'a fourré un petit anneau en herbes dans les mains.

— Il n'est pas aussi réussi que je voudrais - il ne tiendra qu'une demi-heure - mais ça fera l'affaire. Fais attention aux épines.

C'était trop tard: elles avaient déjà piqué ma paume. J'ai mis le petit bouquet de mûrier dans la poche de ma veste et je suis partie en trombe vers le quartier chinois de Seattle, à la poursuite de ce fantôme qui n'en était pas un.
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APRÈS AVOIR GARÉ mon Range sur Jackson Street, je me suis enfoncée à pied dans Chinatown. Le fil jaune devant moi pointait vers le sud-est. J'ai descendu la Maynard Avenue, en passant devant la façade peinte en rouge et jaune du Wing Luke Asian Muséum, vers le Hing Hay Park à l'angle de King Street. Le petit prolongement de cette rue, entre le terminus ferroviaire de la Quatrième Avenue et le pont autoroutier actuel qui s'élevait au-dessus de la Neuvième Avenue, était la zone où les Chinois s'étaient installés après le grand incendie de Seattle et le Chinese Exclusion Act. Les immeubles devant moi et à l'est avaient été construits par des hommes d'affaires asiatiques entre 1890 et 1930. Je me suis arrêtée pour me repérer et j'ai aperçu une bande de jeunes, noirs, hispaniques, asiatiques, tous affublés de masques d'Halloween, qui jouaient sur les pavés couleur rouille du parc, entrant et sortant du pavillon aux piliers rouges, au désarroi de quelques vieillards qui jouaient aux dames sur des tables en pierre à l'intérieur. J'entendais les gamins bavarder bruyamment, gambadant au loin lorsque les hommes leur faisaient des gestes impatients. Des adolescents et des jeunes vieux avant l'âge formaient de petits groupes autour de bancs et de tables en pierre à la lisière du parc, et échangeaient des inepties dans une demi-douzaine de langues.

Les boutiques et restaurants, miteux mais fiers, étaient envahis par la foule du dimanche venue prendre le Dim Sum. Des Blancs se baladaient dans les rues, se démarquant par leur pâleur des résidents du quartier, pour faire escale au China Gate, au Four Seas, au Sun Ya; s'ils voulaient jouer à des jeux vidéo japonais, ils entraient au Pink Godzilla. Certains portaient des boîtes de gâteaux colorées ou des sacs des librairies Uwajimaya et Kinokuniya pleins de nourriture et de mangas, ou des babioles à donner dans la soirée aux enfants déguisés. L'odeur de cuisine et des beignets chinois, des poubelles et de l'asphalte sous la pluie, mêlée aux bruits des babillages du dimanche et de la musique, se propageait dans les rues par les portes entrebâillées.

J'ai vérifié mon fil de Brume, qui me tenait lieu de boussole.

Ana et ses parents vivaient à une dizaine de mètres au sud-ouest, en ligne droite, pourtant le fil jaune pointait vers le sud-est. J'ai pris vers l'est dans King Street et fait halte au carrefour suivant.

À présent, le fil formait une boucle et me redirigeait vers la Maynard Avenue. J'ai fait volte-face pour observer la rue. J'ai remarqué une ruelle étroite derrière un immeuble d'habitations. Un écriteau à l'entrée de la ruelle sur le côté sud de King Street indiquait aux voitures l'existence d'une animalerie. Le panneau précisait: « ENFANTS BIENVENUS ».

J'allais m'élancer pour traverser la rue au rouge mais me suis arrêtée juste à temps : une voiture de patrouille bleue et blanche de la police de Seattle tournait à l'angle de la Maynard Avenue. La voiture s'est approchée, puis a pris vers le sud dans la Septième Avenue. Ses occupants avaient l'air sévère, en alerte.


J'ai traversé la rue pour remonter vers la ruelle, en m'arrêtant à nouveau à la porte d'une boutique d'importation à côté de l'enseigne de l'animalerie. J'ai fait mine de lire l'écriteau sur la porte tout en vérifiant la direction du fil jaune.

Plein sud. Ian était quelque part dans la ruelle. J'ai penché la tête au coin. L'allée ne faisait que la moitié de la longueur du pâté de maisons sur le côté ouest, son extrémité étant occupée par un parking réservé à l'un des restaurants. Là, il n'y avait que quelques portes de derrière. Un lieu des plus étonnants pour une animalerie.

J'ai scruté la ruelle. Elle était juste assez large pour permettre le passage d'une camionnette de livraison. Une gouge traînait sur les tuiles peintes en vert sur ma gauche, un menuisier avait dû être un peu tête en l'air. Une manche à air en forme de carpe dorée flottait au-dessus de la porte de l'animalerie et donnait des petits coups de queue irréguliers au-dessus de l'allée à chaque rafale de la brise chargée d'odeurs de cuisine. Des ombres argentées de Brume ont dansé dans la pénombre des portes cadenassées tandis que j'avançais vers l'animalerie.

Une porte à double battant, qui devait être impressionnante autrefois, fermée à l'aide d'une chaîne rouillée et d'un vieux cadenas, venait interrompre le mur vert sur ma gauche, surplombée de briques de verre qui donnaient à la ruelle une luminosité désagréable. Je l'ai dépassée et j'ai pénétré dans l'animalerie.

Feignant de m'intéresser à des poissons rouges dans un aquarium, j'ai baissé les yeux vers le fil de Brume autour de mon cou. II pointait vers ce qui se trouvait derrière la porte à deux battants solidement fermée. J'ai voulu prendre cette direction, arrêtée dans mon élan par une épouvantable sensation, atrocement glaciale.

— Je peux vous aider ?

J'ai sursauté, essayant de surmonter mon écœurement. Je me suis retournée. Un homme se tenait derrière moi. Il était svelte, la cinquantaine bien entamée, et portait un tablier vert délavé par-dessus ses vêtements. Des lunettes démodées à verres épais grossissaient ses yeux à tel point qu'il semblait voir à travers moi.

— Je jette juste un coup œil, lui ai-je dit. Il a penché la tête.

— Eh bien, nous avons plein de poissons, toutes sortes de matériels pour aquariums, si ça vous intéresse. J'ai un nouvel arrivage de poissons rouges dans la réserve, et quelques petits oiseaux. Vous avez des poissons ?

— Non. J'ai un furet. J'aurais peur qu'elle les mange.

— Oh, c'est vrai. Curieux et affamés. Les furets sont comme ça. Il s'est enfoncé dans la petite boutique exiguë, dont la semi-obscurité n'était éclairée que par les néons des aquariums.

Je l'ai suivi.

— Depuis combien de temps cette boutique est-elle installée ici ? lui ai-je demandé. On dirait que ça fait une éternité.

— Oh... près de trente ans. Les poissons et les oiseaux sont de bons compagnons pour les gens qui vivent en appartement. Les poissons sont de très beaux animaux.

Il s'est arrêté près d'un petit aquarium rempli de poissons couverts de petites taches brillantes avec des corps bulbeux et des yeux saillants, dotés de longues nageoires qui flottaient dans l'eau derrière eux comme les vêtements d'une noyée.

Je les ai admirés quelques secondes. Du moins, j'ai essayé. Ils flottaient, sereins, puis se mettaient soudain à frétiller comme des geishas effarouchées secouant leur kimono. À côté d'eux, un écriteau disait « POISSONS ROUGES QUEUE DE VOILE ». Ils étaient hors de prix.

J'ai levé les yeux et surpris l'homme qui me toisait. J'ai souri.

— On vend quoi, dans la boutique d'à côté? Il a plissé les yeux et a pris une mine austère.

— Rien.

— Il y avait quoi avant, alors ?

Il s'est éloigné de moi avec un air ferme et désapprobateur.

— C'était le Wah Mee. Il s'est passé un drame terrible là-dedans.

— Je suis navrée. Je ne savais pas. Quel drame terrible? Il a soupiré en secouant la tête.

— Vous feriez mieux de rester en dehors de tout cela, des gens souffrent encore. Je crois que vous avez assez regardé. Allez. Sortez de ma boutique.

Il a saisi un balai à franges dans un seau et a avancé vers moi d'un air menaçant.

Je suis sortie en vitesse et me suis arrêtée contre le mur, un peu plus loin dans l'allée. Le propriétaire de la boutique, dans l'embrasure de sa porte, m'a fixée un certain temps avant de rentrer et de fermer la porte. Maintenant, je crevais d'envie de savoir ce qui s'était passé derrière cette porte scellée. Célia était ici et, par conséquent, Ian aussi. Je n'ai pas osé repasser devant les briques de verre. Si Ian pouvait voir au dehors par une fissure ou un petit trou, il risquait de me reconnaître et de filer avant que j'aie le temps de revenir avec Carlos. J'ai observé la porte en retrait par rapport à la rue. Il y avait une autre porte étroite entre elle et celle de l'animalerie; peut-être menait-elle à l'arrière-boutique du magasin d'importation, ou même à ce mystérieux local. Je voulais en apprendre plus sur ce lieu, j'ai donc marché jusqu'au bout de la ruelle et me suis retrouvée dans Weller Street.

Plongée dans mes réflexions, je me suis dirigée vers la Sixième Avenue. Les portes mystérieuses étaient pratiquement alignées avec l'arrière de l'immeuble d'Ana, à quinze mètres tout au plus de la porte d'entrée. La boutique, le lieu où vivait Ana, et la place où j'avais garé mon Range au nord de Jackson Street formaient un triangle équilatéral pratiquement parfait. J'étais plongée dans ces considérations géométriques quand une idée m'est venue à l'esprit.

J'avais vu deux voitures de patrouille passer dans le coin, l'une sur la Maynard Avenue, l'autre sur la Sixième, et croisé deux patrouilleurs à pied. Je suis entrée dans un salon de thé à l'angle de Weller Street pour commander une tasse de thé aux perles. Assise au bar, avec vue sur la Sixième, j'ai dégusté la préparation épaisse et sucrée en regardant par la fenêtre.

Depuis mon siège, je pouvais voir la façade de l'immeuble d'Ana. Un autre client, un Philippin avec des cheveux soigneusement coupés, lisait un journal en caressant une théière. J'ai pris ma tasse et suis ressortie sans attirer l'attention sur moi.

J'ai repris mon chemin, observant les devantures des magasins comme une touriste. Je n'avais pas repéré Solis, mais je supposais que lui ou son collègue était dans les parages. Même Halloween et les clients du dimanche ne justifiaient pas la présence de tant de flics, et trop de gens qui avaient du temps à tuer rôdaient près de l'immeuble Fujisaka. J'ai continué à me promener pendant une heure, en restant sur mes gardes. Je me suis arrêtée dans une boulangerie baptisée Cake House My Favorite, pour contempler les vitrines du sol au plafond avant de passer à la boutique suivante, une enseigne de bricolage adjacente au Pink Godzilla. Je pouvais voir la rue à travers les étalages de jeux à collectionner japonais et les affiches de jeux vidéo. Ensuite, j'ai fait un détour en passant devant la gare Union Station, la station de métro et le bazar d'antiquités asiatiques sur la Cinquième Avenue, puis j'ai retraversé le nouveau complexe de l'Uwajimaya Village, avant de passer devant l'immeuble Nisei.

Les agents de police se promenaient au hasard, mais des attroupements de rôdeurs se concentraient dans un des immeubles du vieux complexe Fujisaka. Je soupçonnais des caméras et télescopes d'être braqués sur la porte d'entrée depuis l'une des boutiques vides du vieil immeuble Uwajimaya et de ceux de la Maynard Avenue. Si j'avais été Solis, c'est ce que j'aurais fait: garder les portes à l'avant et à l'arrière, installer des agents et des observateurs en retrait aux coins des rues, si possible. Si aucun autre crime important n'avait été commis cette semaine, l'équipe du détective avait dû venir en renfort. Les menaces d'Ian proférées à l'encontre d'Ana et de Ken ne dataient que de vingt-quatre heures, et elles étaient suffisamment graves pour justifier qu'on fasse preuve de prudence quelques jours. Il arriverait forcément un moment où Solis devrait renvoyer son équipe et continuer seul la surveillance, mais pas tout de suite.

D'autre part, Ian ne tarderait sans doute pas à se manifester. Il avait récupéré sa créature, et sa colère était encore assez à vif pour qu'il fasse preuve d'impétuosité. Tout ce que j'espérais, c'est qu'il attendrait qu'il fasse nuit pour attaquer. Ça me semblait probable, car l'entité était affaiblie; il devrait sans doute attendre qu'elle ait repris un peu de forces. Par ailleurs, la confusion engendrée par les enfants costumés et les adolescents qui fêtaient Halloween dans les rues couvrirait la sortie d'Ian s'il souhaitait voir les dégâts qu'il avait faits. Il pourrait se faufiler dans la ruelle et regarder l'arrière de l'immeuble de Fujisaka, entendre les sirènes sur la Sixième Avenue, observer les agents déconcertés sortir de leurs cachettes. Personne ne regarderait dans sa direction pendant quelques minutes, temps dont il profiterait pour se faufiler dans l'un des immeubles à moitié déserts ou sous l'autoroute, vers Little Saigon, quelques centaines de mètres après la Rainier Valley. Il pourrait aussi remonter First Hill par des chemins que les voitures ne pouvaient emprunter. Si les flics ne le repéraient pas tout de suite, il n'aurait aucun mal à se fondre dans le dédale du centre-ville de Seattle et à se volatiliser.

Mon genou me réclamait du repos et une poche de glace. J'ai pris la direction de mon Range.

De retour à mon bureau, j'ai fait une recherche sur la boutique Wah Mee. J'avais quelques heures à tuer en attendant la nuit, et ce que j'ai appris m'a fait frissonner d'horreur.

La boutique Wah Mee avait un passé mouvementé. D'abord bar clandestin, elle avait ensuite été une boîte de nuit huppée à l'époque où l'International District dansait toute la nuit et accueillait de grands noms du jazz. À partir de 1983, un peu laissé à l'abandon, le lieu avait été transformé en club de paris privés fréquenté par des hommes d'affaires chinois. La nuit du 18 février 1983, trois jeunes Chinois avaient emprisonné quatorze de leurs voisins dans le club, les avaient volés puis tués ; un seul homme avait survécu. Le « massacre de Wah Mee » restait l'une des pires tueries dans l'histoire de l'Etat de Washington. Mais la plupart des habitants ne se rappelaient pas ce qui s'était passé et d'autres, comme le propriétaire de l'animalerie, n'avaient pas envie qu'on leur rappelle cette trahison commise par trois membres de leur communauté.

 

— LA LAMPE EST cassée et le génie s'est libéré, a grommelé Carlos. (Sa nervosité était contagieuse et me frappait par vagues, noires et glacées.) C'est ennuyeux.

Je l'avais mis au parfum en roulant vers Chinatown.

— Oui, c'est le moins qu'on puisse dire, ai-je répondu, jugeant inutile de m'excuser. On va devoir s'adapter. La bonne nouvelle, c'est que j'ai trouvé Ian, ou plutôt l'endroit où il se terre. Il est juste en dehors de la zone de surveillance de la police, mais il y a des voitures de patrouille et des policiers à pied. On va devoir arriver par l'est en faisant très attention et franchir cette porte sans traîner. Deux portes donnent sur la ruelle, cadenassées toutes les deux; Ian a dû franchir l'une d'elles. Autrefois, une porte donnait sur King Street, mais ce lieu est un magasin d'importation aujourd'hui, séparé de l'ancien club. Je devrais réussir à entrer, en revanche je doute que vous puissiez passer par là, et je préférerais qu'on ne se quitte pas.

— Très bien, a-t-il grommelé après quelques instants. Puisque vous ne pouvez pas simplement faire décanter la créature dans votre piège, il faudra le poser et l'appâter.

— Ce ne sera pas facile, c'est ça ?

— Ça ne l'est jamais. Mais ce sera plus risqué et le temps nous sera compté. La police s'intéressera à nous si nous nous faisons remarquer.

— Ouais. Et le détective en charge de l'affaire me connaît.

— C'est compliqué.

— On se débrouillera pour qu'il ne nous voie pas jusqu'à ce qu'on ait fini. Ensuite, vous partirez et on m'arrêtera seule pour être entrée par effraction.

Carlos n'a plus rien dit pendant le reste du trajet. J'ai garé le Range sous l'autoroute et arrêté Carlos juste avant qu'il ne descende. Je lui ai tendu un paquet.

— C'est une cape, lui ai-je dit. Il a haussé un sourcil.

— Nous avons environ trois cents mètres à faire dans une rue très fréquentée qui grouille de flics, lui ai-je expliqué. C'est Halloween : on va porter des costumes pour passer inaperçus. Je me suis dit: pourquoi ne pas mettre une tenue de circonstance ?

Je n'étais plus très sûre de moi, mais sur le coup ça m'avait semblé une bonne idée.

— Je vois. Et vous, vous êtes quoi ?

J'ai brandi un bandeau orné de deux oreilles duveteuses.

— Un chat cambrioleur.

Mon choix collait avec les habits noirs que je portais déjà. Je suis sortie du Range et j'ai mis les oreilles, puis je me suis fixé une queue à la ceinture. J'espérais que ça ne m'empêcherait pas de saisir mon revolver si j'en avais besoin. J'ai rangé mon chargeur de rechange et mon téléphone portable dans les poches de ma veste et j'ai verrouillé mon Range.

L'air menaçant naturel de Carlos n'était en rien atténué par sa cape en polyester bon marché. Plus d'un mètre quatre-vingt-dix de colère ibérique et une aura hargneuse profondément ancrée. J'ai enfilé mes gants en descendant la rue qui nous conduisait vers la cachette d'Ian.

De petits monstres paradaient dans les rues, au milieu d'une marée montante de créatures surnaturelles. L'air humide bouillonnait de fantômes et le monde était glissant sous mes pieds. Nous sommes arrivés au coin de la ruelle et je me suis arrêtée pour jeter un coup d'œil, histoire de m'assurer que le fil jaune pointait toujours vers la mystérieuse porte.

— Il n'a pas bougé, ai-je murmuré à Carlos.

— II ne va pas tarder. Quelque chose avance vers la mort.

C'était peut-être dû à sa dernière phrase, ou alors je l'avais moi-même senti, toujours est-il qu'un frisson a couru le long de mon dos. La rue a semblé onduler. Mes os me grattaient. J'ai balayé les alentours des yeux, à la recherche de policiers. Une fois qu'ils sont passés, je me suis enfoncée la première dans la ruelle. Ils regardaient devant eux, pas en arrière.

Nous avons évolué dans le noir jusqu'à la double porte fermée par la chaîne. Carlos a voulu prendre le cadenas, mais s'est arrêté.

— C'est le Wah Mee.

— Je sais, lui ai-je répondu. Vous êtes au courant?

— C'est ce qui m'a attiré ici. Je les sens encore. Les treize.

— Et Ian?

Il a plissé le front.

— Oui. Derrière ce mur. Il se délecte de cet endroit. Il ne sait pas ce qui l'a poussé à venir ici, mais il ressent le carnage qui y a eu lieu. Il nourrit la créature de la mort à l'intérieur.

Son expression m'a frappée comme l'orage noir de la colère. J'ai tiré sur un petit repli de Brume entre nous pour repousser l'effroi qu'il m'inspirait.

— Carlos, l'ai-je supplié dans un murmure. Il faut faire vite.

Il a touché la chaîne, faisant glisser ses mains jusqu'au cadenas rouillé. Ses doigts ont trouvé un maillon abîmé qui lui a permis de l'arracher sans peine. La porte en acajou, endommagée par les intempéries, s'est ouverte en poussant un soupir imperceptible, comme si notre présence la soulageait de quelque chose.

Aussitôt que nous sommes entrés dans le vestibule, la porte s'est refermée sur nous. Devant nous se trouvaient deux nouvelles portes. Des portes rouges dans un océan houleux de Brume. J'ai vu le portail fantôme s'ouvrir et trois ombres sortir en trombe dans la nuit, hilares. Carlos a ouvert la porte devant nous et nous sommes entrés dans le bar désert, dans un maelström de douleur à vif et de souvenirs insoutenables.

Le bar incurvé et l'espace du restaurant étaient peuplés de fantômes. Il y en avait partout, des strates et des strates; ils se traversaient les uns les autres, montaient et descendaient l'escalier dans le fond, passaient la porte derrière nous. J'entendais des rires, des conversations, l'appel d'un négociant dans une pièce voisine, l'écran de télévision derrière le bar, sur lequel tremblotaient les images de vieilles émissions et d'infos oubliées. Soudain les hurlements d'une femme ont résonné. Les fantômes se sont clairsemés; certains continuaient leur errance, inconscients, dans le tumulte du pillage et du carnage qui se jouaient devant nos yeux à travers leurs corps vaporeux et insouciants.

— Mais qu'est-ce que... ?

J'ai fait quelques pas en arrière, horrifiée par les souvenirs brûlants dans lesquels j'avais sombré, et senti une rambarde molletonnée dans mon dos. Je m'étais introduite derrière le bar sans même m'en rendre compte. À travers les remous de la Brume, j'ai aperçu Ian dans le tripot quelques marches plus bas, sous une voûte soutenue par des piliers rouges, le sol encore taché du sang qui avait coulé vingt ans plus tôt, de quatorze personnes qu'on avait laissé agoniser après leur avoir tiré dans la tète.

Carlos lui a souri en se dépouillant de sa cape.

— J'ai deux mots à te dire, jeune homme.

— Tiens, mademoiselle l'Intello et son copain flic, a fait Ian. Allez vous faire foutre.

Carlos a ri. Le monde a tremblé lorsqu'il a fait ses premiers pas vers Ian.

Tout à coup, une odeur rance insupportable a envahi les lieux, et des couteaux tourbillonnant dans la lumière éclatante des souvenirs ont foncé comme des fusées vers Carlos. Il les a écartés de la main et a continué d'avancer en souriant, les crocs saillants. Le tourbillon de sa propre noirceur austère se répandait comme de l'encre dans l'eau.

Ian a bondi en arrière pour éviter le vampire implacable et terrible qui s'approchait de lui, bien décidé.

J'ai retiré mes oreilles de chat. Je voulais intervenir, mais j'ai trébuché sur un fantôme de cadavre qui m'a fixée, les yeux écarquillés de peur, dans une mare de sang argenté.

Cette chose qui avait été Célia autrefois m'a projetée contre l'un des piliers. J'ai roulé au sol, sentant le flux chaud du fantôme. J'ai sorti le petit bouquet d'herbes de ma poche ; ses épines piquaient ma main encore endolorie à travers mon gant.

Le poltergeist a plongé encore une fois, projetant des éclairs rouge sang. Maintenant, il n'était plus qu'une boule de haine et de fureur pure. J'ai glissé sur le sol couvert d'une épaisse couche de poussière. Mes pieds se sont empêtrés dans les corps de deux fantômes qui dansaient encore sur la piste, enlacés dans une pose lascive qui jurait avec les images sanguinolentes des morts alentour.

J'ai lâché le nœud d'herbes sur les fantômes de la piste de danse, qui ont tourbillonné avant de s'immobiliser complètement, comme une photographie décolorée, superposée au souvenir de la terrible nuit où trois jeunes gens avaient dépouillé et abattu quatorze de leurs voisins.

J'ai entendu Ian crier. Je l'ai cherché des yeux. Du coin de l'œil, j'avais cru apercevoir une ombre.

C'est alors que le derviche plein de haine s'est abattu sur moi de plus belle en mugissant. Et s'est figé, pris dans l'ombre des danseurs, embourbés jusqu'aux genoux dans les cadavres terrifiants amassés là.

J'ai frémi.

Carlos m'a crié :

— Maintenant, Blaine !

Je me suis plongée dans le poltergeist, à travers les lames de temps et les fils de fer barbelés de la fureur d'Ian qui s'y étaient mêlés. Je me suis contorsionnée pour me glisser dans l'octachore de ce qu'avait été Célia, alors même que je venais de courir à travers le temps et l'espace pour lui échapper et la capturer. Le sang s'agglutinait dans la paume de mon gant, à l'endroit où les épines du bouquet m'avaient égratignée. J'ai glissé sur les lacs gelés de ses souvenirs pour m'enfoncer plus profondément encore dans cette construction de puissance et de folie, à la recherche du cœur, là où devait se trouver le noyau qui la commandait.

J'ai entendu un murmure, comme si les images terrifiantes avaient été mises en chanson : «... dans les flammes, les membres gratinaient, croustillaient... ses propres yeux, encore vivants... »

Les plaques tectoniques des souvenirs de l'entité se sont mises à tanguer. Elles glissaient et se déformaient sous mes pieds, à tel point que j'ai basculé vers un fragment ignoble de la mort de Mark, suspendu dans l'orage de givre comme une goutte de cristal. Les danseurs s'étaient interrompus, contrairement aux autres fantômes qui erraient toujours à travers le poltergeist immobilisé, des carillons déroutants de souvenirs et de douleur qui résonnaient dans mes os.

«.. .implacable. Ils rampent sous ta peau... »

Cette voix, j'y percevais un peu d'Ian, un peu de Carlos, c'était un cauchemar insupportable. En secouant la tête pour me débarrasser de ce murmure lancinant, j'ai trébuché dans les profondeurs de ce monstre que je voulais détruire. «.. .des poupées de chair... »

J'ai enfoncé mes mains dans le nœud d'énergie et de souvenirs, tiré violemment sur la structure qui me résistait. Son ardeur était telle qu'elle semblait vivante, elle palpitait sous mes mains et brûlait sur mes nerfs. Quand j'ai commencé à déchirer la matière vivante en lambeaux, la nausée est devenue insupportable. Elle ne me lâchait plus; j'ai voulu m'agripper à quelque chose alors que je titubais dans ce marécage de sang immortalisé dans les mémoires, qui s'élevait du sol dans une marée de lumière malsaine. J'étais perdue dans le dédale de rage qui avait formé le poltergeist, incapable de trouver le cœur et de l'ouvrir pour le détruire.

«.. .boit ton âme et te... »

Désespérée, je me suis agrippée à mon propre fil, décidée à le suivre dans le bourgeon serré du cœur du monstre. Solidement enroulé sur lui-même, il avait l'apparence d'une rose en spirale palpitante de sang et de feu. Terrifiée, j'ai empoigné le cœur pour le tordre en arrière, déroulant la spirale à travers un voile de temps qui se contorsionnait.

« ...éternel... »

Non, ce n'était pas la voix d'Ian. C'était celle de Carlos, qui renvoyait sur Ian les erreurs qu'il avait commises !

A cet instant, le cœur s'est ouvert. J'ai baissé les yeux vers la toile de désirs humains qui l'avaient formé. Quatre fils brisés, et un cinquième effiloché, pratiquement sur le point de rompre. Le mien était pâle et doré, il contrastait avec les fils jaunes et bleus entrelacés, striés de gris cendré et de rouge éblouissant. Alimentés je ne sais comment, ils palpitaient comme des artères, enflaient démesurément de puissance corrompue, puisant quelque part l'éclat de la vie qui donnait sa cohésion au poltergeist. Des éclairs blancs de souvenirs me brûlaient les yeux. Je voulais me détourner.

Des images et des sensations se bousculaient dans mon esprit: un livre tombait de haut et me frappait à la poitrine, une broche fonçait sur moi et me tailladait la joue, un bloc de bois me heurtait à la cuisse, un choc...

J'ai voulu m'extirper du cœur grand ouvert de la créature, des souvenirs de la cruauté d'Ian qui se déversaient de la mémoire collective de l'entité et me frappaient comme des boomerangs. Je me débattais dans le filet de ce déferlement de folie.

Une marée de spectres a envahi la pièce, pour s'écraser contre le coin où se trouvait Carlos. En murmurant, ils se sont arrêtés au-dessus d'Ian. Les cauchemars et les souvenirs, toute la terreur qui s'était infiltrée dans les pensées des hommes depuis toujours, Carlos les a déversés dans l'esprit béant du jeune homme qui a frémi et s'est recroquevillé à ses pieds.

— Qu'est-ce que vous faites ? me suis-je écrié. Arrêtez ! Carlos a tourné un visage haineux vers moi.

— Vaut-il votre vie ? Attention au sortilège !

J'ai baissé les yeux. Dans l'ombre du carnage, le bouquet d'herbes était en train de brûler et de former un petit cercle de cendres. Il serait bientôt entièrement consumé. J'ai replongé dans les entrailles du poltergeist.

Mon cœur battant à tout rompre, j'ai tendu la main vers le noyau rouge infâme et enflammé, pour attraper la ligne de commande d'Ian. J'ai pris dans ma main en sang la ligne d'énergie et la douleur intense de l'enfer a vrombi dans mon bras pour se répandre dans tout mon corps. Un triste soupir s'est élevé comme une volute de fumée et les couches déployées de l'entité ont hurlé en se rétractant.

J'ai mordu dans le fil. J'avais le goût du sang dans la bouche, je me suis évertuée à l'arracher tandis que les danseurs vacillaient. Le temps et les souvenirs se sont effondrés et j'ai hurlé, tombant en arrière, déchiquetée par les couteaux volants de l'histoire qui tourbillonnaient vers l'extérieur.

J'ai senti le contact violent du sol maculé de sang dans mon dos, mon revolver s'est enfoncé dans mes reins. Mes épaules ont émis un craquement. La réalité nageait dans la Brume, imperceptible.

Carlos s'est penché sur moi.

— Vous n'avez pas fini.

Il m'a remise debout. Sentir sa peau était comme un effroyable coup de poignard. Il m'a placée devant un écheveau de fils jaunes et bleus emmêlés qui flottait lamentablement dans une brise imperceptible, alors que les coups de feu du passé éclataient encore une fois autour de nous.

— Finissez le boulot, a-t-il ajouté. Débranchez-le.

Mon bras gauche pendait de mon épaule déformée. De la main droite, j'ai tiré sur le fil effiloché de la longe de Célia qui entourait ma propre tête. Je l'ai écarté. J'avais la sensation d'arracher une mauvaise herbe immonde de ma propre chair, de sentir ses racines arachnéennes disséminées dans mes membres. J'ai trébuché, craignant que Carlos me touche encore.

Haletante, j'ai cligné des yeux, trouvant le dernier lambeau pathétique du poltergeist qui se balançait dans l'air comme à un gibet de potence. J'ai planté ma main valide dedans et je l'ai poussé. Il a éclaté en morceaux sous mes yeux. La pluie de fils jaunes et bleus a scintillé, avant de disparaître.

Je suis tombée à genoux et j'ai cherché Ian des yeux. Il était recroquevillé dans un coin, contre une table cassée, le regard fixe, enveloppé d'un brouillard noir étrange. Ses lèvres remuaient, mais ce qu'il voyait n'était pas la réalité. Ses paroles étaient un charabia de pensées incohérentes. Je n'avais pas retiré la prise assez vite pour le sauver des souvenirs de ses propres actes, des tourments qu'il avait infligés à des êtres sans défense, filtrés par la nécromancie de Carlos et reversés dans son esprit comme un poison. Il semblait plus petit, dévasté par un feu intérieur; je n'avais pas pensé une seule seconde que le vampire puiserait la puissance de l'entité à travers Ian et lui ferait ainsi perdre la raison.

— Salaud, ai-je murmuré.

Mon épaule et mon genou me lançaient et je n'avais plus assez d'énergie pour exprimer ma fureur, ma répugnance et mon désespoir.

Il a ri. Les cicatrices des brûlures sur son visage ont disparu sous mes yeux.

— Je vous l'accorde. Il n'a pas été très dur à briser, son esprit était déjà au bord du gouffre. Je me suis seulement assuré qu'il sombrerait dans le chaos, et qu'il ne trouverait pas ainsi un moyen de décupler ses forces. Ça valait mieux.

— Quand j'aurai confiance en vous, je vous le ferai savoir, lui ai-je murmuré, peinant à garder mon équilibre.

Mon dos me faisait atrocement mal, ma langue était engourdie et j'avais un goût de sang dans la bouche depuis que j'avais mordu le poltergeist. Le monde nageait dans une mer houleuse de couleurs ardentes et de fantômes argentés.

— Même dans la victoire, vous crachez comme un chat. (J'ai senti le trouble houleux de son amusement.) Vous êtes une formidable créature. Comprenez bien que c'était nécessaire. C'est ce qu'il fallait faire pour le bien de tous. (Des bruits venus du dehors nous ont interrompus. Carlos a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule.) Vous voulez partir d'ici ?

— Non, ai-je murmuré dans un souffle, me laissant tomber contre le mur et glisser au sol. La police...

— ...arrive.

Il s'est levé et s'est fondu dans l'obscurité.

Je suis restée seule avec les fantômes. Ce souvenir vieux de vingt ans, d'un pillage et d'une tuerie, se rejouait sous mes yeux. J'ai attendu la police, les yeux rivés sur l'ombre du seul survivant de cette nuit sanglante qui rampait pour s'échapper de ce lieu maudit.

Quand il est entré, Solis n'a trouvé qu'Ian et moi.

 

 

 

ÉPILOGUE

 

 

PERSONNE DE SENSÉ n'aurait pu croire ou laisser passer en jugement un homme qui divaguait à propos de fantômes et de vampires, de sexe et de mort, et de femmes qui dansaient derrière des voiles de sang et de feu. Au cours de son audition, les cris, insultes et sanglots d'Ian n'ont pas aidé à établir qu'il était sain d'esprit, quand bien même tout ce qu'il disait était la stricte vérité. Cela dit, je ne crois pas que « danse » soit le terme indiqué pour décrire ce que j'avais fait dans la terrible lumière du poltergeist.

Au début, Ian est resté silencieux à côté de son avocat, figé sur son siège, calme. Sa simplicité et son manque de concentration avaient un côté presque enfantin. C'est alors qu'il a laissé exploser ses jurons et ses cris. Les gardes lui ont fait quitter le tribunal après sa seconde crise d'hystérie, lorsqu'il a approché ses mains de son visage, criant et cherchant à s'arracher les yeux. Il a été hospitalisé au Western State Hospital, où il n'a cessé de confesser encore et encore le meurtre de Mark, en donnant des détails épouvantables. Je savais qu'il ne ressortirait jamais de l'hôpital ; Carlos avait perturbé son esprit trop profondément pour pouvoir espérer une guérison.

Même s'il n'était pas suffisamment sain d'esprit pour passer en jugement après les faits, l'audience sommaire a conclu qu'Ian avait toute sa tête au moment de l'assassinat de Mark. Ian tenait un journal. Dans le bureau du Wah Mee, Solis avait découvert un calepin dans lequel il avait noté toutes ses pensées, toutes ses émotions, tous ses projets. Les actes qu'il avait l'intention de commettre par l'intermédiaire de Célia, qu'il avait froidement mis au point, étaient pervers et violents, écrits sans aucune hésitation, avec une précision rigoureuse.

Mon nom se trouvait dans sa liste des futures «victimes » de Célia, juste après Ana, Ken et Cara. Le psychologue qui a témoigné croyait que Célia était la personnalité dissociée d'Ian, et que Célia rassemblait les actes qu'il avait commis ou désiré commettre, son propre caractère et les pouvoirs magiques qu'il s'imaginait avoir. Je ne lui aurais pas donné tort. Avec des talents de plus en plus affirmés, Ian aurait pu être capable de faire ce qu'il avait écrit. Mais j'étais bien contente de ne pas avoir testé cette hypothèse.

Solis n'avait jamais accepté l'histoire que je lui avais servie, à savoir que j'avais été repérée par Ian et qu'un coup de fil m'avait conduite au Wah Mee, mais j'ai refusé de changer de version et il ne pouvait rien contre ça. Mon bureau était à quelques centaines de mètres de l'Uwajimaya et ma déclaration, comme quoi je faisais du shopping dans le quartier, a été corroborée par ses propres agents en place.

La famille Lupoldi a accepté la conclusion officielle et Amanda Leaman a confirmé que c'était Ian qui s'était disputé avec Mark le lundi précédant le meurtre. Aucune explication n'avait été trouvée pour lever le voile sur la mort de Mark, car personne, mis à part Ian et moi, n'adhérait à la théorie des fantômes tueurs.

L'absence d'arme du crime ne satisfaisait pas Solis, mais les autres preuves suffisaient pour refermer le dossier. Ses collègues l'ont consolé en lui disant qu'au moins sa carrière d'inspecteur ne serait pas entachée par ce mystère, ce à quoi il a répondu par un silence glacial qui a mis fin à la discussion.

Frankie m'a appelée pour me raconter que Gartner Tuckman n'avait pas échappé à l'examen des subventions ou à la rumeur d'avoir déchaîné un tueur psychopathe : sa crédibilité en avait pris un coup fatal. L'université l'avait renvoyé et une enquête pour fraude était sur les rails. Terry faisait à présent des pieds et des mains pour se trouver un nouveau directeur de thèse. De toute façon, il s'en sortirait mieux sans Tuck.

Frankie m'a également informée que Ken et Ana avaient tous les deux changé leurs adresses dans les fichiers et vivaient maintenant ensemble. «Je n'appellerais pas ça des fiançailles, m'a-t-elle dit, mais ces deux-là sont bien partis. » Les objections de sa famille avaient dû perdre de leur importance depuis qu'Ana avait vu sa vie défiler.

Quant aux Stahlqvist, les seules infos qu'elle avait concernaient leurs vies professionnelles, et elles étaient d'un ennui sans nom. Patricia Railsback et Wayne Hopke ont disparu de mon écran radar aussi vite que des pierres qu'on jette dans l'eau. J'ai essayé de m'atteler à des affaires normales (du moins, aussi normales qu'elles pouvaient l'être dans la mesure où certains de mes clients étaient morts) mais, en saisissant les lignes brûlantes de l'énergie pour démanteler Célia, j'avais laissé la Brume s'infiltrer plus profondément en moi et je n'avais jamais eu autant de mal à m'en débarrasser. La plupart du temps, maintenant, ça m'était égal.

Le genou et l'épaule sur lesquels j'avais atterri avaient été plus abîmés que je ne le croyais, et j'ai remplacé mon jogging matinal par des séances de gymnastique ciblées pour les retaper.

Le matin précédant Thanksgiving, sans coup de fil préalable, Will Novak a franchi le seuil de mon bureau. Grand (presque dégingandé), ses cheveux prématurément argentés brillant dans la lumière du couloir, il s'est appuyé contre le chambranle de la porte et m'a souri, enveloppé des mêmes étincelles roses que celles que j'avais remarquées autour de Ken et d'Ana.

— Salut, Harper.

— Salut vous-même, bel inconnu.

— Tu as des projets pour les fêtes ?

— Ouais.

— Ah bon? J'ai acquiescé.

— Je pensais me louer une pile de DVD et me gaver de vieux films en noir et blanc et de tourte à la dinde. Ça te dit de te joindre à moi ?

— Tu es crevée ?

— Ouais. Tu veux essayer de me remettre sur pied ? J'espérais qu'il en serait capable, mais je n'étais pas sûre qu'on retrouverait des étincelles roses, lui et moi.

Il est entré et m'a embrassée. Avec un sourire, il m'a dit :

— Tu crois qu'on peut louer Soupçons ? Cary Grant dans le rôle d'un tueur psychopathe potentiel... Une vague de nausée et de froid m'a submergée.

— Je ne préfère pas. On pourrait peut-être se trouver un film un peu plus léger.

Dans les moments de répit, la culpabilité, la colère et le regret revenaient au galop. Je ne voulais pas voir un film qui me rappellerait Ian et ce que Carlos lui avait fait subir sous mes yeux. Ian ne ferait plus jamais de mal à personne, mais il était condamné à vivre dans un cauchemar sans fin. Je ne savais pas si j'aurais pu intervenir; tout ce que je savais, c'est que je n'avais rien fait.

 

 

 

À suivre :
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NOTE DE L'AUTEUR

 

 

LE MASSACRE DE Wah Mee a vraiment eu lieu. J'ai découvert cet épisode de l'histoire sur le site du projet HistoryLink.org (site en anglais) et effectué des recherches complémentaires avant d'intégrer le lieu de ce crime oublié à mon récit. Coïncidence pour le moins étonnante, je m'apprêtais à remettre mon manuscrit une semaine plus tard quand cet événement a refait parler de lui dans les journaux locaux en raison de l'audience de libération conditionnelle d'un des protagonistes. C'était tellement étrange de me promener dans les rues de Chinatown et d'entendre parler de ce drame, alors que l'affaire était enterrée depuis des années.

Mes recherches m'avaient appris que l'International District de Seattle regorgeait d'histoires fascinantes, bien souvent tragiques, bizarres ou touchantes. Le sol fertile de l'histoire offre un matériau passionnant pour une série comme celle-ci, et j'espère continuer de replacer quelques-unes de ces zones oubliées du passé sous les feux de la rampe.

Pour la biographie de Célia, je me suis aussi renseignée sur l'histoire du WAAC (Women's Auxiliary Army Corps) et du WAFS (Women's Auxiliary Ferrying Squadron), qui est finalement devenu le WASP (Women Airforce Service Pilots). L'histoire de Célia comporte des erreurs volontaires, mais l'évolution réelle du WASP et les récits des femmes qui pilotaient des avions militaires sont fascinants et valent la peine de s'y intéresser; je regrette d'avoir dû les remanier. Si vous voulez en savoir plus sur elles, je vous suggère de commencer par le site Web de la Centennial of Flight Commission américaine sur le rôle des femmes durant la Seconde Guerre mondiale (www.centennialofflight.gov - site en anglais) et par un site Web dédié à l'histoire du WASP de la Texas Woman's University (www.twu.edu - site en anglais).

En concoctant cette histoire, j'ai bien entendu étudié de près l'expérience de Philip et ai eu beaucoup de mal à me procurer un exemplaire du livre d'Owen et de Sparrows, Philip, le fantôme (il est épuisé depuis un bout de temps et même les exemplaires d'occasion ne courent pas les rues). Les déclarations de Ben sur les expériences sont exactes : des amateurs essaient encore aujourd'hui de les recréer. Des documentaires et des émissions télévisées étaient bel et bien diffusés au Canada dans les années 70, mais les enregistrements originaux semblent tous avoir disparu. Après avoir lu le livre, comme il se trouve que je suis moi-même une sceptique, je ne suis toujours pas convaincue que les expériences ne se résumaient pas à un aveuglement plein d'espoir, mais elles constituent un formidable cadre et je ne suis pas la seule à le croire. Depuis la première publication de l'ouvrage, nombreux sont les auteurs et scénaristes qui ont exploité les mystérieuses expériences de Philip et les personnes qui ont voulu les faire revivre.

En raison de mon scepticisme, il me semblait logique de prendre le problème par l'autre bout et d'inclure quelques techniques employées par les faux médiums. Richard Kaufman, magicien professionnel et propriétaire du forum Genii pour les magiciens, m'a considérablement aidée dans cette voie, ainsi que les renseignements du site Internet de James Randi, randi.org. J'ai également lu Flim-Flam de Randi ainsi que certaines parties d'un ouvrage d'Harry

Houdini, A Magician Among the Spirits, et la biographie d'Houdini, The Secrets of Houdini, de J. C. Cannell.

D'autres réflexions sur la mort m'ont été inspirées par Spook de Mary Roach. J'ai aussi trouvé une mine d'informations intéressantes (que je n'ai pas utilisées dans ce livre) dans la biographie remarquable de Sandra Haarsager sur la maire de Seattle, Bertha Knight-Landes of Seattle.

Il n'y a pas très longtemps, un lecteur m'a écrit pour me demander pourquoi Harper n'avait pas de téléphone portable dans À travers le voile; il jugeait ce détail anachronique, et il avait raison. Sa remarque m'a amenée à penser que certains détails sont un peu curieux dans le premier livre et dans celui-ci, que je devrais sans doute expliquer.

À travers le voile a été écrit (et se déroule) en 2000, et lorsqu'il a été prêt pour la publication, j'ai préféré le laisser tel quel plutôt que d'actualiser les lieux, car beaucoup d'entre eux comptaient dans la construction même du récit. Beaucoup de commerces cités avaient fait faillite entre la fin de l'écriture et la publication: l'immeuble original du Fenix Underground qui abritait le Dominic's (qui, en revanche, n'existe pas) s'est effondré lors du tremblement de terre de Mardi Gras, en 2001 ; le Wizards of the Coast Game Center a fermé et l'on trouve aujourd'hui dans ce local Tower Records, qui est bien mal en point lui aussi à l'heure où j'écris ces lignes. Plusieurs restaurants où se déroulait mon intrigue n'existent plus, et d'autres ont dû être légèrement transformés ou déplacés pour ne pas m'attirer les foudres de leurs propriétaires, en particulier l'ancienne demeure du contrebandier sur le promontoire de Magnolia. Il n'y a pas de restaurant à l'emplacement mentionné dans le livre, en revanche un restaurant similaire existe bel et bien sur l'autre rive du canal.

La boutique de Carlos existe, mais sous un nom différent: j'ai pensé que les propriétaires ne seraient pas ravis de savoir que j'avais fait de leur gérant un vampire nécromancien entouré d'un personnel des plus excentriques. De petits changements s'imposaient. Il n'existe cependant pas de Radio Freeform, bien qu'il y ait effectivement des tours de radio au sommet de Queen Anne Hill.

Dans ce roman, j'ai pu utiliser des lieux réels la plupart du temps. Les jardins, monuments, restaurants et magasins existent là où je les ai situés, à l'exception du restaurant de la famille de Phoebe Mason (qui s'inspire d'un restaurant qui existe, Ida's Jamaican Kitchen, qui a fermé en 2002) et de la librairie de Phoebe, qui est un mélange de trois boutiques de livres d'occasion géniales dans la région de Seattle. Oui, il y a bien un troll sous le pont, et Lénine, c'est exact, trône dans la cour d'un fast-food. Quant à la Pacific Northwest University, je l'ai inventée de toutes pièces.

Enfin, pour répondre à la question du téléphone portable, j'ai choisi de finir le roman dans la librairie de Barnes & Noble, dans le centre-ville, qui est bel et bien une zone où les portables ne captent pas.

Et voilà, en malmenant le déroulement des événements et en ignorant volontairement certaines réalités historiques, j'ai pu actualiser le monde d'Harper avec notre époque, mais le passé continuera à jouer un rôle important dans ces romans. Non pas parce qu'ils s'inscrivent dans leur structure, mais parce qu'ils ont toujours, à mes yeux, quelque chose d'intéressant à nous dire.

 

 

— KR
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